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CHAPITRE VI.

! (î Mœurs des Chinois

,

Lies Chinois font consister la beauté à avoir le front

large , le nez court , de petits yeux fendus , la face

bien large et carrée , de grandes oreilles, la bouche

à fleur de tête et médiocre , et des cheveux noirs ;

car ils ne peuvent supporter une chevelure blonde

ou rousse. Les tailles fines et dégagées n'ont pas

VII. I
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plus (l*agrément pour eux , parce que leurs haMls

sont forl larges , et ne sont point ajustés à la taille

comme en Europe. Us croient un homme bien fait

lorsqu'il est gras et gros , et qu'il remplit sa chaise

de bonne grâce.

Quoique les chaleurs excessives qui se font sentir

dans les provinces méridionales , surtout dans celles

de Quang-tong y deFo-kienetdeYun-nan , donnent

aux paysans
,
qui vont nus jusqu'à la ceinture, un

teint brun et olivâtre, ils sont nalurellement aussi

blancs que les Européens ; et l'on peut dire en gé-

néral que leur physionomie n'a rien de désagréable.

La plupart ont même la peau forl belle jusqu'à l'âge

de trente ans. Les lettrés et les docteurs, surtout

ceux de basse extraction, ne se coupent jamais

l'ongle du petit doigt ; ils affectent de le laisser

croître de la longueur d'un pouce ,
pour faire con-

naître qu'ils ne sont point dans la nécessité de tra-

vailler pour vivre. A l'égard des femmes, elles sont

ordinairement d'une taille médiocre ; elles ont le

nez court , les yeux petits , la bouche bien faite , les

ièvres vermeilles, les cheveux noirs, les oreilles

longues et pendantes , leur teint est fleuri ; il y a de

la guîié dans leur visage , et les traits en sont assez

réguliers.

Lp« Chinois en général sont d'un caractère doux

et faciK^. lis ont beaucoup d'affabilité dans l'air et

les manières, sans aucun mélange de dureté, d'ai-

greur et d'emportement. Celte modération se re-

marque jusque dans le peuple. Le P. de Fonlancy

,

I
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j«'sulto , aynnr rf'nconlré au milieu d'un fjrnnd clic-

min un oniharrasde voitures, fut surpris, au Ii«'u

i d'enlendre prononcer des mots indécens, suivis

'^ comme en Europe d'injures et de coups, de voir

les cli.irreliers se saluer civilement, et s'enlr'aider

pour rendre le passage plus libre. Les Furopéens

qui ont qnelque affiiire à d('mêler avec les Chinois

doivent se garder de tout mouvement d(! vivacité.

Ces ('caris passent à la Chine pour des défauts con-

traires à rhonnêleté ; non que les Chinois ne soient

aussi ardens et aussi vifs que nous, mais ils ap-

prennent de bonne heure à se rendre maître d'eux-

mêmes.

Leur modestie est surprenante : les lettrés pa-

raissent toujours avec un air composé , saris accom-

pagner leurs discours du moindre geste. Les fem-

nies sont encore plus réservées : elles vivent con-

stamment dans la retraite, avec tant d'attention à

se couvrir
,
qu'on ne voit pas même paraiti^e lelirs

mains au bout de leurs manches, qui sont fort

longues et fort larges Si elles présentent quelque

chose à leurs plus proche*, parens, elles le poseht sur

une table , et leur laissent la peine de le prendre :

elles sont fort choquées de voir les pieds nus à nos

saints dans les tableaux. •
:

v. ,

Quoique les Chinois soient naturellement vindi-

catifs, surtout lorsqu'ilsf sont animés par l'intérêt,

ils ne se vengent jamais qu'avec méthode, Sanà

en venir aux voies de fait. Ils dissimulent leur mé-

contentement , et gardent si bien les appatrenccs

,
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qu'on les croirait insensibles aux outrages ; mais

l'occasion de ruiner leur ennemi se présente-telle ,

ils la saisissent sur-le-champ. Les voleurs mêmes

n'emploient point d'autre métliode que l'adresse

et la subtilité. Il s'en trouve qui suivent les barques

des voyageurs ou des marchands , et qui se coulent

parmi ceux qui les tirent sur le canal impérial

,

dans la province de Chan-tong ; ce qui leur est

d'autant plus aisé , que , l'usngc étant de changer

de maiL'lois chaque jour , ils ne peuvent être faci-

lement reconnus. Pendant la nuit , ils se glissent

dans les cabinets : ils endorment les passagers par

la fumée de certaines drogues, et dérobent libre-

ment sans être aperçus. Un voleur chinois ne se

lassera point de suivre un marchand pendant plu-

sieurs jours, jusqu'à ce qu'il ait trouvé l'occasion

de le surprendre ; d'autres pénètrent dans les villes

,

au travers des murs les plus épais , brûlent les por-

tes, ou les percent par le moyen de certaines

machines qui brident le bois sans flamme. Ils s'in-

troduisent dans les lieux les plus secrets d'une

maison , et les habitans sont surpris de trouver leur

lit sans rideaux et sans couverture , leur chambre

sans tapisserie et sans meubles , et de ne découvrir

aucune autre trace des voleurs que le trou qu ils ont

fait au mur ou à la porte.

Le père Le Comte avertit les Européens qu'ils

ne doivent rien prêter aux Chinois sans avoir pris

leurs sûretés , parce qu'il n'y a point de fond à faire

sur leur parole. Ilscommencent par emprunter unv

i

I

#
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pelilc somme I en promettant de restituer le capital

avecdegros intérêts. Ils remplissent celte promesse;

et , sur le crédit qu'ils s'établissent , ils continuent

d'emprunter de plus grosses sommes. L'artifice se

soutient pendant des années entières, jusqu'à ce

que la somme soit aussi grosse qu'ils le désirent.

Alors ils disparaissent.

11 faut avouer que celte manière de tromper n'est

pas particulière aux Cbinois , et la précaution que

recommande ici le père Le Comte est bonne avec

toutes les nations commerçantes. Le même jésuite

convient ailleurs que, lorsqu'il vint à la Cbine avec

ses compagnons , étrangers , inconnus , exposés à

l'avarice des mandarins , on ne leur fit pas le moindre

tort dans leurs personnes ni dans leurs biens ; et ce

qui lui paraît bien plus extraordinaire, un commis

de la douant refusa de recevoir d'eux un présent

,

malgré toutes leurs instances, en protestant qu'il ne

prendrait jamais rien des étrangers. Mais ces exem-

ples sont rares, ajouie-t-il, et ce n'est pas sur un

seul trait qu'il faut juger un caractère national. Ne

devait-il pas conclure plus naturellement qu'un pa-

reil exemple de probité dans une ville maritime

,

grande et marchande , où l'avidité , l'artifice et la

fraude doivent régner plus qu'ailleurs, ne doit point

être rare dans le reste de la nation? Aussi le père

Dubaldc en porte-t-il un jugement plus modéré. En
général , dit-il , les Chinois ne sont pas aussi fourbes

et aussi trompeurs que le père Le Comte les repré-

sente; mais ils secrcuent permis de duper lesétran-
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gers : ils s'en font même une gloire; on en trouve

d'assez impudens, lorsque lii fraudo est découverte

,

pour s'excuser sur leur défaut d'adresse. « W paraît

« assez, disent-ils, que je m'y siiis fort mal pris;

« vous êtes plus adroit que moi , ei je vous promets

M de ne plus m'adresser aux Européens. » En efl'et

on prétend que c'est des Européens «pi'ils ont appris

l'art de Jroniper, si l'homme, en (pielque pays

que ce soit , a besoin d'apprendre cet arl. Un capi-

taine anglais a\ant fait marcliéà Canton pour quel-

ques balles de soie, se rendit avec son interprète

à la maison du marcband, pour examiner s'il ne

Uiaiiquait rien à la qualité de sa marcbandiso : il fut

content de la première balle; mais les autres ne

cpnteiiaienl que de la soie pourrie. Cette décou-

verte l'ayant irrité , il se répandit en reproches fort

amers. Le Chinois les écouta sans s'émouvoir, et

lui fit cette réponse ; « Prenez-vous-en à votre fripon

'< d'interprète., qui m'a protesté que vous u'exa-

« miniez point les balles. ))

^ Celte disposition à tromper est commune parmi

le peuple des- côtes : ils emploient toutes sortes de

moyens pour falsifier ce qu'ils vendent ; ils vont

jusqu'à contrefaire les jambons, en couvrant une

pièce de bois d'une espèce de terre, qu'ils sîivent

revêtir d'une peau de porc. Cependant DidiaMe et

Le Comte même reconnaissent qu'ils ne pratiquent

CCS friponneries qu'à l'égard des commerçais étran-

gers ) et que , dans les villes éloignées de la mer

,
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un Chinois ne peut se persuader qu il y ail tant de

mauvaise foi sur Jes côtes.

I Lorsqu'ils ont en vue quelque profit, ils emploient

d'avance toute la subtilité de leur esprit pour s'in-

sinuer dans les bonnes grâces de ceux qui peuvent

favoriser leur entreprise. Ils n'épargnent ni les pré-

sens, ni les services, sans aucune apparence d'in-

térêt : ils prennent, pendant des années entières^

toutes sortes de personnages et toutes sortes de me-

sures pour arriver à leur but. Ce genre de patience

,

qui esl la vertu des fripons , prouverait plus que

tout le reste un caractère naturellement porté à être

fourbe et habile à tromper.

Les seigneurs de la cour, les vice-rois des pro-

vinces et les généraux d'armée , sont dans un per-

ixituel mouvement pour acquérir ou conserver les

principaux postes de l'état. La loi ne les accorde

qu'au mérite ; mais l'argent , la faveur et l'intrigue

ouvrent secrètement mille voies plus sûres. Leur

étude continuelle est de connaître leS goûts, les

inclinations , Ihumeur et le» desseins les uns des

autres.

Dans quelques cantons , le peuplé est si porté à la

chicane
, qu'on y engage ses terres, ses maisons et

ses meubles
, pour le plaisir de suivre un procès , ou

de faire donner la bastonnade à sort ennemi. Mais il

arrive souvent que ,
par une corruption plus puis-

sante, l'accusé fait tomber les coups sur celui qui

l'accuse. De là naissent entre eux des haines mor-

telles. Une de leurs vengeances esl do mettre le feu
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à la maison de leur ennemi pendant la nuit ; cepen-

dant la peine de mort que les lois imposent ù ce

crime le rend assez rare.

On assure que les Chinois les plus vicieux ont un

amour naturel pour la vertu, qui leur donne de l'es-

time et de l'admiration pour ceux qui la pratiquent.

Ceux qui s'assujettissent le moins à la chasteté

honorent les personnes chastes , surtout les veuves ;

ils conservent
,
par des arcs de triomphe et par des

inscriptions, la mémoire des personnages distin-

gués qui ont vécu dans la continence , qui ont rendu

service à la patrie, et qui se sont élevés au-dessus

du vulgaire par quelque action remarquable. Ils

apportent beaucoup de soin à dérober la connais-

sance de leurs vices au public. Ils témoignent le

plus grand respect à leurs parens , et à ceux qui ont

pris soin de leur éducation ; ils honorent les vieil-

lards, à l'exemple de l'empereur. Ils détestent dans

les actions, dans les paroles et dans les gestes, tout

ce qui décèle de la colère ou la moindre émotion.

Mais c'est peut-être aussi de cette habitude de se

contraindre quenaîtleurdisposition aux vengeances

tardives et étudiées, aux raffinemensdcla fourberie;

et ce caractère est bien aussi dangereux que la vio-

lence , et plus odieux.

Magalhaens observe qu'ils ont porté la philoso-

phie morale spéculative à sa perfection , qu'ils en

font leur principale élude et le sujet ordinaire de

leurs entretiens. Il ajoute qu'ils ont l'esprit si vif et

si pénétrant, qu'en lisant les ouvrages des jésuites

,
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ils entendaient facilement les questions les plus

subtiles.

4 Les vernis de la Chine , la porcelaine , et celte

variété de belles étoffes de soie qu'on transporte

en Europe , sont des témoignages assez honorables

de l'industrie des Chinois. Il ne paraît pas moins

d'habileté dans leurs ouvrages d'ébène , d'écaillé ,

d'ivoire, d'ambre et de corail. Ceux de sculpture

et leurs édifices, tels que les portes de leurs grandes

villes, leurs arcs de triomphe , leurs ponts et leurs

tours, ont beaucoup de noblesse et de grandeur.

S'ils ne sont point parvenus au degré de perfection

qui distingue les ouvrages de l'Europe, il en faut

accuser la mesquinerie chinoise , qui , mettant des

bornes étroites à la dépense des particuliers , et res-

treignant le salaire des artistes, n'encourage pas

assez le travail et l'industrie.

M II est vrai qu'ils ont moins d'invention que nous

^ pour les mécaniques : mais leurs instrumens sont

plus simples ; et sans avoir jamais vu les modèles

qu'on leur propose , ils les imitent facilement. C'est

ainsi qu'ils font à présent des montres, des horloges,

des miroirs, des fusils, des pistolets, etc.

H Ils ont une si haute opinion d'eux-mêmes ,
que

le plus vil Chinois regarde avec mépris toutes les

autres nations. Dans leur engouement pour leur

pays et pour leurs usages, ils ne peuvent se per-

suader qu'il y ait rien de bon ni rien de vrai

que leurs savans aient ignoré. On s'efforce en vain

de leur faire entreprendre sérieusement quelque
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ouvrage dans le goûl de l'Kurope : à peine les mis-

sionnaires onl-ils [)u obtenir des archllecles da-

nois de leur bajiriine église dans le palais , sur le

modèle envoyé de France. Quoique les vaisseaux

de la Cliine soient raal conslruits , et que les

hahitans ne puissent refuser de l'admiration à ceux

qui viennent de l'Europe, leurs cliarpenliers parais-

sr>nt surpris lorsqu'on leur propose de les imiter.

Ils répondent que leur fabrique est l'ancien usage

de la Cliine. « Mais cet usage est mauvais m , leur

dites-vous, u N'importe, répliquent-ils; c'est assez

« qu'il soit établi dans l'empire », et l'on ne peut

s'en écarter sans blesser la justice et la raison. 11

paraît néa-nmoins que cette réponse ne vient souvent

que de leur embarras. Ils craignent de ne pas sa-

tisfaire les Européens qui veulent les employer;

car leurs meilleurs artistes entreprennent tonles

sortes d'ouvrages sur les modèles qu'on leur pré-

sente. ^

Le peuple ne doit sa subsistance qu'à son travail

assidu; aussi ne connaît-on pas de nation piny la-

l)orieuse et plus sobre : les Chinois sont endurcis

au travail dès l'enfance; ils emploieront des jours

entiers à fouir la terre, les pieds dans l'eau jusqu'aux

genoux , et le soir ils se croiront fort lieureux

d'avoir pour leur souper un peu de riz cuit h 1 eau ,

un potage d'herbes et un peu de thé. Ils ne rejet-

tent aucun moyen pour gagner leur vie. Counne on

aurait peine à trouver dans tout rem[)ire un endroit

sans culture, il n'y a personne, à quelque âge



DES V O Y A G F. S. I t

2 les mis-

cles chi-

lis , sur le

vaisseaux

, que les

on à ceux

îi's parais-

es imiter,

ien usage

is M , leur

c'est assea

I ne peut

raison. Il

II souvent

le pas sa-

ni ployer;

înt tontes

leur prc-

lOn travail

n pln^i ]a-

en (la ici s

des jours

jusqu'aux

; heureux

il à l'eau

,

1 ne rejol-

OîTiuie on

.111 endroit

ehjuc âge

qu'on le suppose , homme ou femme , sourd ,

muet , boiteuX|A aveugle , qui n'ait de la facilité à

subsister. On ne tw; sert à la Chine que de moulins à

bras pour broyer les grains : ce travail , qui n'exige

qu'un mouvement fort simple, est l'occupation

d'une infinité de pauvres habitans.

Les Chir)ois saventmeltre à profit plusieurs choses

que d'autres nations croient inutiles, ou dont elles

tirent peu de parti. A Pékin, quantité de familles

gagnent leur vie à vendre des allumettes, d'autres

à ramasser dans les rues des chifFons de soie , de

laine , de colon ou de toile, des plumes de poules,

des os de chiens, des morceaux de papier, qu'ils

nettoient soigneusement pour les revendre : ils

gagnent même sur les ordures qui sortent du corps

huiniin : on voit dans toutes les provinces des gens

qui s'occupent à les ramasser ; et dans quelques en-

droits , sur les canaux, des barques qui n'ont pas

d'autre usage. Les paysans viennent acheter ces

imuiondioes pour du bois, de l'huile et des h*-

gunies. Au surplus , tous ees moyens de subsistance

ne sont pas particuliers aux Chinois, et se retrouvent

à Paris cl duns les grandes capitales. •

Malgré la sobriété et l'industrie qui régnent à la

Chine , le nombre prodigieux des habitans y cause

beaucoup de misère ; il s'en trouve de si pauvres ,

que , si la mère tombe malade oti manque de lail

,

l'impuissance de nourrir leurs enfans les force do

les exposer dans les rues. Ce spectacle est rare dans

les villes de province j mais rien n'est plus commun

n
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dans les grandes capitales , telles que Pékin et

Canton. D'autres engagent les sages-femmes à noyer

leurs filles dans un bassin d'eau au moment de leur

naissance. La misère produit une multitude in-

croyable d'esclaves dans les deux sexes , c'est-à-dire

de personnes qui se vendent, en se réservant le droit

de se racheter. Les familles aisées ont un grand

nombre de domestiques volontairement vendus,

quoiqu'il y en ait aussi qui se louent comme en

Europe. Un père vend quelquefois son fils, vend

sa femme , et se vend lui-même à vil prix.

L'hahillement des hommes se ressent de la gra-

vité qu'ils affectent; il consiste dans une longue

veste qui descend jusqu'à terre, et dont un pan se

replie sur l'autre; celui de dessus s'avançantjusqu'au

côté droit, s'y attache avec quatre ou cinq boutons

d'or ou d'argent, l'un assez près de l'autre : les

manches sont larges vers l'épaule , mais elles se ré-

trécissent par degrés jusqu'au poignet ; et se termi-

nant en fer à cheval , elles couvrent toute la main

,

à l'exception du bout des doigts. Ils se ceignent

d'une large ceinture de soie , dont les bouts pen-

dent jusqu'aux genoux , et à laquelle ils attachent

un étui qui contient une bourse, un couteau et

deux petits bâtons qui leur servent de fourclieltes.

Anciennement les Chinois ne portaient pas de

couteaux ; il est rare même que les lettrés en portent

aujourd'hui.

En été , ils portent sous la veste des caleçons de

toile de lin , couverts quelquefois de taffetas blanc.

4
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En hiver , des hauls-de-chausscs de salin , piqué de

soie crue, ou de coton. Dans les provinces du

nord , on porte des pelisses fort chaudes. Leur che-

mise est de différentes sortes de toile, suivant les

saisons; elle est fort large, mais courte. C'est un

usage assez commun pour entretenir la propreté

dans les grandes chaleurs , de porter sur la peau un

fdet de soie qui empêche la chemise de s'appliquer

à la peau. En été , les Chinois ont le cou lout-àfait

nu; mais en hiver ils portent un collet qui est ou de

salin , ou de martre , ou de peau de renard , et qui

tient à leurs robes ,
qui sont alors doublées de

peau, ou piquées de soie et de coton. Les gens

de qualité la doublent entièrement de peaux très-

fines , soit de martre , soit de renard bordé de mar-

tre. Au printemps , ils bordent leurs robes d'her-

mine ; et par - dessus ils portent un surtout à

manches larges et courtes, doublé ou bordé dans

le même goût.

Toutes les couleurs ne sont pas permises. Le

jaune, comme on l'a dit, n'appartient qu'à l'empe-

reur et aux princes de son sang. Le satin à fond

rouge est affecté à certains mandarins dans les jours

de cérémonie. On s'habille communément en noir,

en bleu ou en violet. La couleur du peuple est gé-

néralement le bleu ou le noir.

Avant la conquête les Chinois étaient passionnés

pour leur chevelure
,
qu'ils pommadaient soigneu-

sement ; ils étaient si passionnés pour cet ornement,

que plusieurs préférèrent la mort à la loi qui leur

1
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fui imposée , de sp raser la uHecomme les Tarla res.

Aujourd'hui ilslaissentcroîtreassezdeclieveux sur le

sommet de la tele pour les mettre en tresse. En été

ils se couvrent la tête d'une espèce de p(;tit chapeau,

ou d'un bonne! de la (orme d'entonnoir ; le dehors

est de rotang, travaillé très-fînenient; le d<'dans est

doublé de suiin ; de la pointe de ce bonnet sort un

gros flocon de crin rouge
,
qui le couvre et qui se

répand jusque sur les bords : ce crin est une espèce

de poil très-fin et très-clair, qui croît aux jand)es

de certaines vaches, et se teint d'un rouge vif et

éclatant. Les mandarins et les lettrés ont une espèce

de bonnet que le peuple n'a pas la liberté de por-

ter; il est de la même forme que l'autre, mais fait

en carton , doublé ordinairement de satin rouge

ou bleu, et couvert de satin blanc; au-dessus flotte

irrégulièrement un gros flocon de la plus belle soie

rouge. Les personnes de distinction se servent sou-

vent de la première de ces deux sortes de chapeaux,

surtout quand elles vont à cbeval et dans le mau-

vais temps, parce qu'il résiste à la pluie, et qu'il

est plus propre à les garantir du soleil par-devant

et par-derrière. En hiver, ils portent une autre es-

pèce de bonnet fort chaud, bordé de zibeline,

d'hermine ou de peau de renard, et terminé au

sommet par une touffe de soie rouge; la bordure

de peau est large de deux ou trois doigts, et pro-

duit un fort bel efï'et, surtout lorsqu'elle est de belles

zibelines noires et luisantes.

Les Chinois, surtout les personnes de qualité.
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n'osent paraîlre en public sans bottines; elles sont

de soie , particulièrement de salin ou de calicot, et

fort bien ajustées au pied; mais elles n'ont ni ge-

notiillères , ni talons. Celles qu'on porte pour mon-

ter à cheval sont de cuir de vache ou de cheval , si

bien préparé que rien n'est plus souple. Les bas de

bottes sont d'étoffe piquée et doublée de coton ; il

en sort de la botte une partie qui est bordée d'une

large bande de pluche ou de velours; mais autant

ils sont utiles en hiver pour entretenir la chaleur

des jambes, autant sont-ils insupportables pen-

dant l'été : on en prend alors de plus convenables

à la saison. Le peuple, pour épargner la dépense,

poite des bas d'étofle noire. Ceux dont les person-

nes de qualité usent dans leurs maisons sont de

soie, fort propres et fort commodes. Lorsque les

Chinois sortent pour quelque visite d'importance

,

ils portent par-dessus leurs habits , qui sont ordi-

nairement de toile ou de satin , une longue robe

de soie presque toujours de couleur bleue, avec

une ceinture, et par-dessus le tout un petit habit

noir ou violet, qui ne passe point les genoux , mais

qui est fort ample, avec des manches courtes et

larges; ils prennent alors im petit bonnet qui re-

présente dans sa forme un cône raccourci , chargé

toui autour de soies voltigeantes , ou de crin rouge ;

enfin, pour achever l'ornement , ils ont aux jambes

des bottes d'étoffe , et un éventail à la main.

Les dames chinoises sont d'une modestie extraor-

dinaire dans leurs regards , dans leur contenance et
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dans leurs votenicns : leurs robes sontforl longues J

elles en soni tellement couvertes de la tête jusqu'aux

talons
,
qu'on ne voit paraître que leur visage. Leurs

mains sont toujours cachées sous leurs grandes

manches , qui descendraient jusqu'à terre, si elles

ne prenaient soin de les relever. La couleur qui

appartient à leur sexe est ou rouge , ou bleue, ou

verte. Peu de femmes portent le noir et le violet

,

si elles ne sont fort avancées en âge. Elles marchent

d'un pas doux et lent , les yeux baissés et la tête

penchée; mais leur marche n'est pas siire, parc«

qu'elles ont les pieds d'une petitesse extraordinaire :

on les leur serre dès l'enfance avec beaucoup de

force pour les empêcher de croître ; et, regardant

cette mode comme une beauté , elles s'efforcent en-

core de les rendre plus petits à mesure qu'elles

avancent en âge.

Les Chinois mêmes ne connaissent pas bien l'ori-

gine d'un usage si bizarre. Quelques-uns s'imagi-

nent que c'est une invention de leurs ancêtres pour

retenir les femmes au logis ; mais d'autres regardent

cette opinion comme une fable; le plus grand nom-

bre est persuadé que c'est une mode établie par la

politique pour tenir les femmes dans une conti-

nuelle dépendance. Il est certain qu'elles sont ex-

trêmement renfermées , et qu'elles sortent peu de

leur appartement, qui est dans la partie la plus re-

tirée de la maison, où elles n'ont de communica-

tion qu'avec les femmes qui les servent. Cependant

on peut dire , en général , qu'elles ont la vanité or-

I
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«linaire à leur sexe, el que, ne paraissant qu'aux

veux de leurs doniestiquos , elles ne laissent pas,

chaque jour au malin , d'employer des heures en-

tières à leur parure. On assure qu'elles se frottent

le visage avec une sorte de pale pour augmenter

leur blancheur, mais que cette pratique leur gâte

bientôt la peau , et hâte les rides , et par conséquent

n'est pas meilleure à la Chine qu'en France , où elle

est pourtant fort en usage. - '

Leur coiffure consiste en plusieurs boucles de

cheveux, entremêlées de petites touffes de fleurs

d'or et d'argent. Quelques-unes se la parent d'une

figure du Fong-hoang , oiseau fabuleux qu'elles por-

tent en or, en argent ou en cuivre doré , suivant

leur richesse et leur qualité ; les ailes de cette figure,

mollement étendues sur le devant de la coifl'ure,

embrassent le haut des tempes ; la queue
, qui est

assez longue, forme une espèce d'aigrette au sommet

de la tête; le corps est au-dessus du front, le cou

et le bec tombent au-dessus du nez, mais le cou est

joint au corps par un ressort secret , à l'aide duquel

il joue négligemment et se prête au moindre mou-

vement de la tête , sur laquelle il ne porte que par

les pieds qui sont fichés au milieu de la chevelure.

Les femmes de la première qualité portent quel-

quefois une sorte de couronne composée de plu-

sieursdeces oiseaux entrelacés ensemble. L'ouvrage

en est fort cher.

Les jeunes filles portent ordinairement une autre

sorte de couronne dont le fond n'est que de carton

^

yii. 2
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mais couvert d'uiio foil bcUu so'w. Lo devani »;V'lève

en pointe au-dessus du front ; il est cliurgi.: de dia-

inans, de perles, el d autres orueniens. Le dessus

de ia tele est couvert de fleuis naturelles ou arlili-

cielles, mêlées d'aiguilles dont la pointe oflVe des

pierreries. Les lennnes avancées en âge, surtout

celles du commun, se contentent d'un morceau de

soie fort (ine passée plusieurs (ois autour de la tête
;

au reste, les modes de parure ont toujours l'té les

mêmes à la Cliine, depuis le commencement de

l'empire jusqu'à la conquête desTartares, qui , sins

rien changer aux autres usages du pays, forcèrent

seulement les Chinois ù prendre leur linbillemenl.

Magidhaens observe que la nation chinoise porte

la curiosité fort loin dans ses habits. Le plus pauvre

est vêtu décemment, avec le soin de se conformer

toujours à lu mode. On est étonné de les voir lèpre

inicr jour de l'an dans leurs habits neufs, qui sont

d'une propreté admirable, san&que la pauvreté pa-

raisse y mettre aucune distinction. . i,.u.! - ., .

Il n'y a rien où les Chinois mettent plus de scru-

pule que dans les cérémonies et les civilités dont

ils usent : ils sont persuadés qu'une grande attention

à remplir tous les devoirs de la vie civile, sert beau-

coup à corriger la rudesse naturelle, à donner de la

douceur au caractère, à maintenir la paix, l'ordre

et la subordination dans un état. Parmi, les livres

qui contiennent leurs règles de politesse, on en dis-

lingue un qui en compte plus de trois mille diffé-

rentes. Tout y est prescrit avec beaucoup de détails.

poste (

oppos

a J (>'n

la loi
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Les ttaluts ordinaires, les visiics, les préscns, les

li'Slins et toutes les bienséances publiques ou parli-

eulières, sont plutôt des lois que des usages intru-

dults peu à peu par la coutume.

Le cérémonial est fixé pour les personnes de tous

les rangs avec leurs égavix ou leurs supérieurs. Les

^'rands savent quelles marques de respect ils doi-

vent rendre à l'empereur et aux princes, et com-

ment ils doivent se conduire entre eux. Les artisuns

mémeSi les paysans et la plus vile populace ont entre

eux des règles qu'ils observent ; ils ne se rencon-

trent point sans se donner mutuellement quelques

marques de politesse et de complaisance. Personne

ne peut se dispenser de ces devoirs, ni rendre plus

ou moins que l'usage ne le demande.

Pendant qu'on portait au tombeau le corps de la

feue impératrice, femme de Khang-bi, un des prc>

miers princes du sang , ayant appelé un co-lao pour

lui parler , celui-ci s'approcha et lui répondit à ge-

noux , et le prince le laissa dans cette posture sans

lui dire de se relever. Le lendemain un coli accusa

devant l'empereur le prince et tous les co-laos ; le

prince
, pour avoir souffert qu'un officier de cette

considération se tint devant lui dans une posture si

humble ; et les co-laos ,
particulièrement celui qui

s'était agenouillé, pour avoir deshonoré le premier

poste de l'empire , et les autres, pour ne s'y être pas

opposé^ ou du moins pour n'en avoir pas donné avis

- à l'onipercur. Le prince s'excusa sur ce qu'il ignorait

la loi ourusn^' • sur cet article, et que d'ailleurs il
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n'avait point exigé cette soumission. Mais le coli cita

pour réplique une loi d'une ancienne dynastie
;

aussitôt l'empereur donna ordre au li-pou, qui est le

tribunal des cérémonies, de chercher cette loi dans

les arcliives; et si elle ne se trouvait pas, d'en faire

une qui pût servir désormais de règle invariable.

Le tribunal du li-pou tient si rigoureusement à

faire observer les cérémonies de l'empire, qu'il

ne veut pas même que les étrangers y manquent.

Avant qu'un ambassadeur paraisse à la cour, l'usage

veut qu'il soit instruit pendant quarante jours , ei

soigneusement exercé aux cérémonies, à peu près

comme un comédien récite son rôle avant de monter

SUT le théâtre. La politesse est fort bonne; maii»

l'excès même des bonnes choses est un inconvé-

nient et un ridicule.

La plupart de ces formalités se réduisent à la ma-

nière de s'incliner , de se mettre à genoux , et de se

prosterner une ou plusieurs fois, suivant l'occasion,

le lieu, l'âge ou la qualité des personnes, surtout

lorsqu'on rend des visites, qu'on fait des présens

ot qu'on traite ses amis.

La méthode ordinaire de» salutations pour les

hommes, consiste à joindre les mains fermées de-

vant la poitrine, en les remuant d'une manière af-

fectueuse, et de baisser un peu la têie en prononçant

tsin , tsin , expression de politesse dont le sens n'est

pas limité. Lorsqu'on rencontre une personne ù

qui l'on doit plus de déféience, on joint les mains,

on les élève et on les abaisse jusqu'à terre, en in-
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clinanl profondément tout le corps. Si deux per-

sonnes de connaissance se rencontrent après une

longue absence, toutes deux tombent à genoux et

baissent la tête jusqu'à terre; ensuite, se relevant,

elles recommencent deux ou trois fois la même céré-

monie. Le mot defo, qui signifie bonheur, se répète

souvent dans les civilités chinoises.

Au commencement de la monarchie , lorsque la

simplicité régnait encore , il était permis aux fem-

mes de dire aux hommes, en leur faisant la révé-

rence : van-fo , c'est-à-dire ,
que toutes sortes de bon-

heur vous accompagne. Mais aussitôt que la pureté

des mœurs eut commencé à s'altérer, ce compli-

ment parut une indécence. On réduisit les femmes

à des révérences muettes ; et pour détruire entière-

ment l'ancienne coutume , on ne leur permit pas

même de prononcer le même mot en se saluant

entre elles.

Parmi les gens même du commun , l'on donne

toujours la première place au plus âgé de l'assem-

blée ; mais s'il s'y trouve des étrangers , elle est ac-

cordée à celui qui est venu du pays le plus éloigné,

à moins que le rang ou la qualité ne leur impose

d'autres lois. Dans les provinces où la droite est la

j)lace d'honneur, on ne manque jamais de l'offrir;

dans d'autres lieux, la gauche est la plus hono-

rable.

Quand deux mandarins se rencontrent dans la

rue , s'ils sont d'un rang égal , ils se saluent sans

sortir de leur chaise et sans même se lever, en bais-
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saiil d'abord leurs mains jointes, cl les relevant

ensuite jusqu'à la lele; ce qu'ils répètent plusieurs

fois
, jusqu'à ce qu'ils se perdent de vue. Mais

si l'un est d'un rang inférieur, il doit faire arrêter

sa cliaise ou descendre, s'il est à cheval, et faire

une profonde révérence. Les inférieiirs évitent

,

autant qu'ils le peuvent, rembarras de ces ren-

contres.

Rien n'est comparable au respect que les enfans

ont poiu' leur père , et les écolie^s pour leur maître :

ils parlent peu et se tiennent toujours debout en

leur présence. L'usage les oblige , siu'toul au com-

mencement de l'année, au jour de leur naissance,

et dans d'autres occasions , dfe les saluer à genoux,

en frappant plusieurs fois la terre du front.

Les règles de la civilité ne s'observent pas moins

dans les villages que dans les villes ; et les termes

qu'on emploie , soit à la promenade et dans les con-

versations , soit pour les salutations de rencontre

,

sont toujours humbles et respectueux. Jamais ils

n'emploient dans leurs discours la première ni la

-seconde personne, à moins qu'ils ne parlent fami-

lièrement et entre amis, ou à des personnes d'un

rang inférieur. Je et vous passeraient pour une in-

civilité grossière. Ainsi , au lieu de dire : « Je suis

<( fort sensible au service que vous m'avez rendu, »

ils diront : « Le service que le seigneur ou le doc-

te leur a rendu au moindre de ses serviteurs ou de

« ses écoliers l'a louché très-sensiblement. » De

même un fils qui parle à son père prendra la
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f|nnlllé de son potit-fds, quoiqu'il soit Taîné de

la Camille, et qu'il ait lui-même des enfans.

Un article de la pollîesse cliinoiso est de rendre

des visites, comme parmi nous, au commencement

de la nouvelle année, aux fêles , à la naissance d'un

fils, à l'occasion d'un mariage, d'une dignité, d'un

vovage , d'une mort , etc. Ces visites > qui sont au-

tant de devoirs pour tout le monde, surtout pour

\os écoliers à l'égard de leurs maîtres > et pouf les

niandarins à l'égard de leurs supérieurs, sont ordi-

nairement accompagnées de petits présens el de

quantité de cérémonies dont on est dispensé dans les

visites communes <'t familières.

Quand on fait une visite , on commence d'abord

par faire remettre au portier de la personne qu'on

vient voir un billet de visite , ou tie-tsëe. C'est un

caliier de papier rouge, légèrement semé de fleurs

d'or, et plié en forme de paravent.' Sur un des plis

on écrit son nom, avec quelques termes respec-

tueux , suivant le rang de la personne. Par exemple,

le tendre et sincère ami de votre excellente i et le

disciple perpétuel de sa doctrine , se présente en

cette qualité pour rendre ses devoirs etfaire sa révé-

rence jusqn à terre j ce qui s'exprime par les mois

tun-cheou-pai. Si c'est un ami familier, ou une per-

sonne du comnmn qu'on visite , il suffit de donner

un billet d'un simple feuillet en papier commun.
Dans les deuils, le papier doit être blanc.

Toutes les visites qui se rendent à un gouverneur,

i»u à d'autres personnes de distinction, doivent se
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faire avant le dîner; ou du moins, celui qui la fait

doit s'être abstenu de vin, parce qu'il serait peu res-

pectueux de paraître devant une personne de qua-

lité avec l'air d'un homme qui sort de table , et que

le mandarin s'offenserait s'il sentait l'odeur du vin.

Cependant une visite qui se rend le même jour

qu'on l'a reçue, peut se faire l'après-midi, parce

que cet empressement à la rendre est une marque

d'honneur. Quelquefois un mandarin se contente

de recevoir le tie-tsëe par les mains de son portier,

et tient compte de la visite, en faisant prier, par un

de ses gens, celui qui veut ia rendre de ne pas

prendre la peine de descendre de sa chaise ; ensuite

il rend la sienne le même jour, ou l'un des trois

jours suivans. Si celui qui visite est une personne

égale par le rang, ou un mandarin du même
ordre, sa chaise a la liberté de traverser les deux

premières cours du tribunal
, qui sont fort grandes,

et de s'avancer jusqu'à l'entrée de la salle où le

maître de la maison vient le recevoir. En entrant

dans la seconde cour, il trouve devant la salle

^deux domestiques avec un parasol et un grand

éventail , qui s'inclinent tellement l'un vers l'autre,

en le conduisant
,
qu'il ne peut ni voir le mandarin

qui s'avance pour le recevoir ni en être vu. Ses

propres domestiques le quittent sitôt qu'il est sorti

de sa chaise ; et le grand éventail étant retiré , il se

trouve assez près du mandarin qu'il visite pour lui

fai;e sa révérence. C'est à cette distance que doivent

commencer les cérémonies , telles qu'elles sont ex-
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pliquées fort au Ion;;; dans le rlluel chinois. On ap-

prend dans ce livre à quel nombre de révérences on

est obligé
,
quelles expressions et quels titres ou

doit emplover
,

quelles doivent être les génu-

flexions réciproques , les détours qu'on doit faire

pour être tantôt à droite , et tantôt à gauche , car la

place d'honneur varie suivant les lieux j les gestes

muets par lesquels le maître de la maison presse

d'entrer, sans prononcer d'autre mot que tsin-tsin;

le refus honnête que l'on en fait d'abord en pronon-

çant pou-can , je n'ose; le salut que le maître de la

maison doit faire à la chaise où l'on doit s'asseoir;

car il doit s'incliner devant elle avec respect , et

l'éventer légèrement avec un pan de sa veste , pour

en ôter la poussière.

Est-on assis , il faut exposer d'un air grave et sé-

rieux le sujet de sa visite. On répond avec la même
gravité et diverses inclinations. Il (aut du reste se

tenir fort droit sur sa chaise, sans s'appuver contre

le dossier; baisser un peu les yeux sans regarder de

côté et d'autre ; les mains étendues sur les genoux ,

et les pieds également avancés. Après un moment

de conversation , un domestique proprement vêiu

entre avec aiUant de tasses de thé qu'il y a de per-

sonnes : ici nouvelle attention pour observer exac-

tement la manière de prendre la tasse , de la porter

à la bouclie et de la rendre au domestique. On sort

enfin avec d'autres cérémonies. Le maître delà mai-

son conduit l'étranger jusqu'à sa chaise, et quand

on y est entré , il s'avance un peu pour attendre
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que los porteurs l'aient soulevée; alors on lui Hit

adieu , et sa réponse consiste dans quelques expres-

sions polies. On n'a pas trop de la vie entière pour

posséder à fond une politesse si savante.

Les simples lettres que s'écrivent les particuliers

sont sujettes à tant de formalités, qu'elles causent

souvent de l'embarras aux lettrés mêmes. Si l'on écrit

à une personne de distinction, l'on doit employer

du papier blanc , plié et replié dix ou douze fois

comme un paravent ; mais il doit être orné de pe-

tites bandes de papier rouge. On commence à écrire

sur le second pli , et l'on met son nom à la fin de la

lettre. Le style exige beaucoup d'attention ,
parée

qu'il doit être différent de celui de la conversation ;

enfin, le caractère que l'on emploie en demande

aussi, car il doit être proportionné au rang et à la

qualité de la personne à qui l'on écrit. Plus il est

petit
, plus il est respectueux ; on doit garder une

certainedistanceentre lesJignes; le sceau, lorsqu'on

en met, est posé en deux endroits, au-dessus du nom
de la personne qui écrit , et au-dessus du premier

caractère de la lettre ; mais on se contente ordinaire-

ment de l'appliquer sur le cacbet de papier qui sert

d'enveloppe.

S'il n'y a point d'occasion oii la politesse cbinoise

ne soit fatigante et ennuyeuse pour les Européens,

elle l'est particulièrement dans les fêtes
,
parce que

tout s'y passe en formalités et en cérémonies. On
distingue à la Cliine deux sortes de festins : l'un

ordinaire, qui consiste dans un service de douze

M
É
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OU quinze plais; l'autre plus solennel, où l'on sert

vingl-qualre plats sur chaque table , et où l'on af-

fecte beaucoup plus de façons. Pour observer ponc-

tuellement le cérémonial , on envoie trois tie-tsëc

ou trois billets à ceux qu'on veut réf^;der : la pre-

mière invitation se fait un jour ou deux avant la

fêle ; la seconde j. le malin du jour même ,
pour

faire souvenir les convives de leur engagement , cl

les prier de n'y pas manquer ; la troisième, lorsque,

tout étant préparé, le maître de la maison veut faire

connaître, par un troisième billet, l'impatience

qu'il a de les voir.

La salle du festin est ordinairement parée de pots

de fleurs, de peintures, de porcelaines et d'autres

ornemens ; elle contient autant de tables qu'il y a

de personnes invitées, à moins que le grand nombre

des convives n'oblige de les placer deux à deux ;

mais il est rare de voir trois personnes à la même
table. Ces tables sont rangées sur une même ligne

,

de chaque côté de la salle , et les convives placés

vis à-vis l'un de l'autre : ils sont assis dans des fau-

teuils. Le devant de chaque table est tendu d'une

étofl'e de soie à l'aiguille , comme un devant d'au-

tel ', et quoiqu'elles soient sans nappes et sans ser-

viettes, le vernis leur donne un grand air de pro-

preté ; les deux extrémités sont souvent couvertes

de grands plats chargés de mets , découpés et ran-

gés en pyramides, avec des fleurs et de gros citrons

au-dessus; mais on ne touche jamais à ces pyrami-

des : elles ne servent que pour l'ornement, comme

à
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les figures de sucre en Ilalie, et comme celles do

nos suriouls en France.

Lorsque le maître de la maison introduit ses con-

vives dans cette salle, il commence parles saluer

l'un après l'autre ; ensuite , se faisant apporter du

vin dans une tasse d'argent ou de porcelaine, ou de

quelques bois précieux
,
posée sur une petite sou-

coupe d'argent, il la prend des deux mains; 11

s'incline vers ses convives , il tourne le visage vers

la grande cour de la maison , et s'avance sur le

devant de la salle : là, levant les yeux au ciel , et

élevant aussi la tasse, il répand le vin à terre, pour

faire reconnaître
,
par cet hommage ,

qu'il ne posuèd*:-

rien dont il n'ait obligation à la faveur céleste.

Alors il fait remplir de vin une tasse d'argent ou di;

porcelaine, qu'il place à la table à laquell<^ il doit

être assis; mais ce n'est qu'après avoir fait une in-

clination au principal convive
,
qui répond à cetie

civilité en s'efforçant de lui épargner une partie de

la peine par l'empressement qu'il a de faire verser

aussi du vin dans une coupe , comme s'il voulait la

porter sur la table du maître
,
qui est toujours la

dernière. Le maître l'arrête par d'autres civilités

dont l'usage prescrit les termes. Aussitôt le maîlre-

d'hôtel apporte deux petits bâtons d'ivoire, nommés
quai-tsés

,
pour servir de fourchettes , et les place

sur la table devant le fauteuil , dans une po iition

parallèle ; souvent même ils s'y trouvent déj N tout

placés. Enfin , le maître conduit son principal con-

vive à son fauteuil
,
qui est couvert d'une riche étoffe

<[U
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de soie à fleurs ; il lui fait une nouvelle révérence,

<'t l'invite à s'asseoir; mais le convive n'y consent

({u'après quantité de façons
,
par lesquelles il s'ex-

cuse d'accepter une place si honorable. Le maîlrf*

se met en devoir de faire la même politesse aux au-

tres convives , mais ils ne lui permettent pas de

prendre celle peine.

Tel est le prélude : tout le monde se place à table
;

à l'instant, quatre ou cinq comédiens, richement

velus, entrent dans la salle, et saluent ensemble

toute l'assemblée par de profondes inclinations, qui

vont jusqu'à toucher quatre fois la terre du front.

Cette cérémonie se fait au milieu des deux rangs do

tables, le visage tourné vers une autre table fort

longue
,
qui est au fond de la salle , et couverte de

flambeaux et de cassolettes. Ensuite les comédiens

se relèvent; et l'un d'eux présente un grand livre

qui contient en lettres d'or les titres de cinquante

ou soixante comédies qu'ils savent par cœur, pour

en laisser le choix au principal convive; celui-ci

s'excuse de choisir , et le renvoie poliment , avec

un signe d'inviiution , au convive suivani ; ce second

J'envoie au troisième , et tous s'excusent. Enfin , le

premier convive à qui l'on a rapporté le livre , l'ou

vre , le parcourt des yeux , et choisit la pièce qu'il

juge la plus agréable à l'assemblée ; les comédiens

en font voir le titre à tout le monde , e* chacun

donne son approbation par un signe de tèt(^ S'il y a

quelque objection à faire contre le choix, telle que

serait la ressemblance du nom de quelque convive

^1
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avec celui d'un personnage de la pièce , les coiiio-

diens doivent en avertir celui qui choisit.

La représentation commence par une symphonie

d'instrumcns de musique, qui sont des bassins de

cuivre ou de fer dont le son est aigu et perçant, des

tambours de peau de buflle , des fliues , des fifres et

des trompettes, qui ne peuvent plaire qu'aux Chi-

nois. Ces comédies de festins se représentent sans

décorations ; on se contente d'étendre un tapis sur

le plancher; et c'est de quelques <;hanibres voisines

du balcon que sortent les acteurs pour jouer leur

rôle. Les cours sont ordinairement remplies d'un

grand nombre de spectateurs que les domestiques y
laissent entrer. Lt^s dames qui veulent assister au

spectacle sont hors de la salle, placées vis-à-vis les

comédiens; et à travers une jalousie, elles voient

et entendent tout ce qui se passe, sans qu'on puisse

les apercevoir.

On commence toujours le festin par boire du vin

pur. Le maître-d'hôlel, un genou à terre, pro-

nonce à haute voix: Tsing laoje men kiapoï, c'est-

à-dire, vous êtes invités f messieurs f à prendre la

coupe, A CCS mots, chacun prend sa tasse des deux

mains, l'élève jusqu'au front, la rabiûsse plus bas

que la table , la porte à sa bouche , et boit lentement

à trois ou quatre reprises. Le n>aître presse de boire

tout à son exemple : puis montrant le fond de sa

tasse, il fait voir qu'elle est vide et que chacun doit

l'imiter. Cette cérémonie recommence deux ou trois

fois. Tandis qu'on boit, on sert au milieu de chaque

tubh
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table un plat de porcelaine rempli de quelque ra-

f^oîil qui n'exige pas de couteaux. Le ujuîlre-d'hù-

icl invile à inangrr : chacun se sert adroilenienl

avec ses deux petits bâtons. Lorsqu'on a cessé de

manger d'un plat, les domestiques en apportent un

autre, et continuent de présenter du vin, tandis

que le maîue-d'hôlel excite tout le monde à manger

et à boire. Vingt ou vingt-quatre plais se succèdent

ainsi sur chaque table avec les mêmes cérémonies.

On est obligé de boire aussi souvent ; mais on a la

liberté de ne boire qu'autant qu'on veut, et d'ailleurs

les lasses sont alors fort petites. On ne lève point

les plats de dessus la table à mesure qu'on a cessé

d'en manger : ils y demeurent tous jusqu'à la fin

du repas.

De six en six plats, ou de huit en huit, on sert

du bouillon de viande ou de poisson, et une sorte

de petits pains ou de petits pâtés, qu'on y trempe

avec les bâtons d'ivoire. Jusqu'alors on n'a mangé

que de la viande; mais on commence en ce moment

à servir du thé. Les Chinois boivent leur vin chaud.

Dans l'ordre du service, on observe de placer le

dernier plat sur la table au moment que la comé-

die finit j après quoi les convives se lèvent, et vont

faire leur compliment au maître qui les conduit au

jardin ou dans une autre salle
,
pour y converser

jusqu'au fruit.

Dans l'intervalle, les comédiens dînent. D'un

auire côlé, les domestiques sont employés les uns

à présenter de l'eau licde aux convives pour se la-
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ver les mains et le visaj^c, d'autres à desservir les

tal)lcs et à préparer le dessert. 11 consiste en vinf^t

ou vingl-qnatre plats déconfitures, d(? (ruits, de

{»elées, de jand)ons, de canards salés et sécliés au

soleil
,
qui sont un manger délicieux, et de petits

entremets composés de choses qui viennent de la

mer. Lorsque tout est prêt, un domestique s'appro-

che de son maître, et, un genou en terre , l'en avertit

tout bas. Le maître, prenant le temps qu(! l'entretien

cesse, se lève et invite les convives à retourner dans

la salle du festin, où l'on se réunit d'abord vers le

lond; et chacim reprend ensuite sa place après

quelques cérémonies. '

•• '

On apporte alors de plus grandes tasses, et cha-

cun est pressé de boire à plus grands coups. La

comédie recommence; ou bien pour se divertir

davantage on demande la liste des farces , et chacun

choisit celle qu'il désire. Pendant ce service , les

cotés de chaque table sont couverts de cinq grands

plats de parade, et les domestiques des convives

passent dans une chambre voisine pour v dîner sans

cérémonie.

Au commencement du second service, chaque

convive se fait apporter, par un de ses domestiques,

[ilusieurs petits sacs de papier rouge
,
qui contien-

nent de l'argent pour le cuisinier, pour le niaître-

d'hotcl
,
j>our les comédiens et pour tous les domes-

tiques qui ont servi à table. On donne plus ou njoins,

suivant la qualité du maître ; mais l'usage est de ne

rien donner lorsque la féic est sans comédie. Cha-

1

vu.
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que donirsliquc porte ce pn'sent au mailrc de la

maison
,
qui consent à le recevoir après quel([ues

dilllcullj's, et fait si^nc à quelqu'un de ses yens de

le prendre pour en faire la distribution. Ces festins

durent ordinairement quatre ou cin(( heures : ils

connucncent toujours à l'entrée de la nuit et ne

linissentqu'à minuit. Les convives se séparent avec

les mêmes cérémonies qui sont en usage dans les

visites. Leurs gens portent devant leurs chaises de

grandes lanternes de papier huilé, où la qualité du

maître, et quelquefois son nom, est écrit en gros

caractères. Le lendemain matin , chacun envoie son

tie-tsiie ou son billet, au maître de la maison, pour

le remercier de ses politesses.

Au surplus , les cuisiniers français, qui ont porté

le ralfmemenl si li>in , seraient surpris de se voir

si!rpass('s par les Chinois dans l'art des potages ; ils

auraient peine à se peisuader qu'avec les seules

fèves du pays
,
particulièrement celles de la pro-

vince de Chan-long, et avec de la farine de riz et de

blé , on prépare à la Chine une infinité de mets tous

diffén^ns les uns les autres à la vue et au goût. Ils

diversifient leurs ragoûts en y mettant des épices

et des herbes fortes.

Les Chinois préfèrent la chair de porc à celle des

autres animaux : c'est comme le fondement de tous

leurs festins. Tout le monde nourrit des porcs et les

engraisse : l'usage est d'en manger toute l'année. Il*

sont infiniment de meilleur goût que ceux de l'Eu-

rope, et l'on aurait peine à trouver quelque chose

VII. 3

* i
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de pins délicat qu'un jambon de la Chine; mai»

les plus délicieux mets des Chinois , et les plus re-

cherchés dans les grands festins , sont les nerfs de

cerfs et les nids d'oiseaux. On fait sécher les nerfs

de cerfs au soleil d'été , et pour les conserver on les

renferme avec de la fleur de poivre et de muscade.

On a déjà vu que les nids d'oiseaux se trouvent

le long des côtes de Tonquin , de la Cochinchinc,

de Java , etc. On suppose que l'espèce d'hirondelle

qui les balit, emploie, pour les attacher aux ro-

chers , un suc visqueux qu'elle rend par le bec. On

prétend aussi qu'elle prend de l'écume de mer pour

lier ensemble les j)arlies de ces pelils édilices,

comn)e les hirondelles y emploient de la boue. La

matière en est blanche dans leur fraîcheur; mais

en séchant, elle devient solide, transparente, et

d'une couleur tirant quelquefois un peu sur le vert.

Aussitôt que les pelils ont quitté leurs nids, les ha-

bilans des côtes s'empressent de les détacher; ils en

chargent des barques entières. On ne peut mieux

les comparer, pour la forme et la grandeur, qu'à l;i

moitié de l'écorce d'un citron confit.

Les pales d'ours et hîs pieds de divers autres ani-

maux, qu'on apporte tout salés de Siam , de Cani

boge et de Tarlarie , sont des friandises qui ne con-

viennent qu'aux tables des seigneurs. On y seri

aussi toutes sortes de volailles, de lièvres, de hi-

pins , et les espèces de gibier qui se trouvent daii>

les autres l>ays. Quoique toutes ces denrées soiciii

généralement moins chères dans les grandes vilio

4
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de la Cliine que dans les plus fcrliles contrées de

l'Europe, les Chinois ne laissent pas d'aimer la

chair de chien et de cheval , sans examiner si ces

animaux sont morts de vieillesse ou de maladie
;

ils ne font pas même difficulté de manger des chats,

des rais, et d'autres créatures de celte sorte, qui

se vendent publiquement dans les rues. C'est vm

spectacle assez amusant de voir tous les chiens d'une

ville rassemblés par les cris de ceux qu'on va tuer,

ou par l'odeur de ceux qu'on a déjà tués , fondre

en corps sur les bouchers, qui n'osent marcher sans

être armés de longs bâtons ou de fouets, pour se

défendre contre leurs atlaques , et qui ferment sol-

gneusemen.t leurs boucheries pour se mettre à cou-

vert.

Quoique le blé croisse dans toutes les provinces

de la Chine , on se nourrit généralement de riz,

surtout dans les contrées méridionales. On y fait

même des petits pains qui se cuisent en vingt-quatre

minutes au baln-marie , et qui sont fort tendres.

Les Européens les font un peu griller au feu ; ils

sont bien levés et très-délicats. Dans la province de

Chan-tong on fait une espèce de galette de fro-

ment, qui n'est pas mauvaise, surtout lorsqu'elle

est mêlée de certaines herbes qui excitent l'appétit.

Outre les herbes communes, les légumes et les ra-

cines , les Chinois en ont un grand nombre qui ne

sont pas connues en Europe, et qui l'emporlent.

beaucoup sur les noires. C'est la principale noruM-i-

ture du peuple , avec le riz.

M
If
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Navarellc observe que les Chinois n'ont pas d'ali-

ment plus commun et à meilleur marché qu'une

pale de fèves, qu'ils appellent teu-feu : ils font avec

la farine de la fève de grands gâteaux en forme de

fromages ,
qui ont cinq ou six pouces d'épaisseur.

On y trouve peu de goût lorsqu'on les mange crus;

mais cuils à l'eau , et préparés avec certaines her-

bes, avec du poisson et d'autres mets, c'est un fort

bon aliment; frits au beurre, ils sont excellens :

on les mange aussi séchés et fumés, avec de la

graine de carvi; et celte méthode est la meilleure.

Il s'en fait une consommation incroyable. De-

puis l'empereur et les mandarins jusqu'au dernier

paysan , tout le monde aime beaucoup le teu-feu

,

et souvent on le préfère au poulet. La livre, qui

est de plus de vingt onces , ne coûte nulle part

plus d'un dcnii-sou. On prétend que ceux qui en

usent ne ressentent aucune altération du change-

ment d'air et de climat ; et cette raison en rend

l'usage encore plus commun pour les voyageurs.

Quoique le thé soit la liqueur ordinaire de la

Chine , on y boit aussi une sorte de vin fait avec le

riz, mais d'une espèce diflerente de celui qui se

mange ; il y a diverses manières de le préparer. En

voici une : on laisse tremper le riz dans l'eau pen-

dant vingt ou trente jours, avec d'autres ingrédiens;

ensuite, le faisant bouillir jusqu'à dissolution, ou

le voit aussitôt fermenter et se couvrir d'une légère

écume
,
qui ressemble assez à celle du vin nouveau ;

«ous celle écume est le vin pur, qu'on lire au chu

1à
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dans des vaisseaux Lien vernis : de la lie on fail une

espèce d'eau-de-vie, qui est quelquefois plus forte

et plus inflammable que celle de l'Europe. Il s'en

vend beaucoup au peuple. Le vin , dont les grands

font usage, vient de certaines villes où il passe pour

être très-délicat.

Les Chinois ne connaissent point d'obligation

plus importante que celle du mariage. Un père

voit en quelque sorte son honneur compromis,

et ne vit pas content s'il ne marie point tous ses en-

fans. Un fils manque au premier de ses devoirs s'il

ne laisse pas de la postérité pour la propagation do

sa famille. Quand un fils aîné n'aurait rien hérité

de son père, il n'en serait pas moins obligé d'élever

ses frères , et de les marier, parce qu'il doit leur

tenir lieu du père qu'ils ont perdu, et parce que si

la famille venait à s'éteindre par leur faute , leurs

ancêtres seraient privés des honneurs qu'ils ont à

prétendre de leurs descendans. On ne consulte ja-

mais l'inclination des enfans pour le marjag3. Le

choix d'une épouse appartient au père ou au plus

proche parent, qui fiiit les conditions avec le père

pu les parens de la fille. Ces conditions se réduisent

à leur payer une certaine somme
,
qui doit être

employée à l'achat des iiabits et des autres orne-

incns de la jeune mariée, car les filles chinoises

n'ont pas de dot.

Cet usage se pratique surtout parmi les personnes

de basse condition ; car les grands, les mandarins,

les lettrés, et généralement tous les riches, dépen-

m
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S(!ni beaucoup plus pour le niariiige «Tudc fillc qu'ils

lie r('(;olvent de son mari. Par la niênie raison , un

Clliinois qui a peu de bien, va souvent aux liôpl-

laux des orphelins demander une (illc, alin dcl'éle-

\vv el de la donner pour épouse à son fils. Il épar-

t;n(' ainsi la sonune (pi'il serait oblif;é de débourser

pour s'en procurer une aulre, et la jeune fille est

élevée dans le plus profond respect pour sa ImîIIc-

mèrc; il y a même lieu de croire qu'elle svrix plus

soumise à son mari.

On dit que les riches, qui n'ont point d'enfans,

feignent quelquefois que leur femme est j,'rosse, el

vont demaiider secrètement un enfant à l'hôpilal,

qu'ils font passer pour leur fils. Ce petit étranj^er

entre dans tons les droits des enfans légitimes , fait

ses éliules sons le nom qu'il a reçu , el parvient aux

degrés de bachelier et de docteur, })rivil<'ge refusé

aux enfans adoplifs pris ouvertement à riiopital.

Ceux qui n'ont pas d'héritier maie adoptent un fils

do leur frère ou quelque autre parent
,
quelquefois

le fils d'un étranger, el donnentmême del'argenl aux

parens. L'enfant adoptif entre dans tons les droits

d'un fils naturel el légitime, prend le nom de celui

qui l'adople, et devient son liérilicr. S'il naît dans la

suite un aiure enfant de la même famille , l'enfant

adoplifne laisse pas d'entrer en partage de la succès

sion. C'est dans la même vue qu'il est permis aux

Chinois de prendre des concubines, ou plutôt de

secondes irnnnes, qui tiennent rang après l'éponso

légilime. Cependant la loi n'accorde celle Jibeilo
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que lorscpu; la j)reuiière leuiuie est parvenue à lâj^c;

de (jnaraule ans sans aucune; luartpie de fécoutilié.

Couinic les feniiries ne paraissent jaujais à la vue

des honiiTies, le mariage d'une fille ue se conclut

que sur le témoignage de ses panons, ou de «picl-

ques vieilles Icmmes dont le métier est de s'entre-

mettre de ces sortes d'affaires. Les fauiilles les eji-

gageut, par des présens, à faire un taMeau flatté de

la heauté, de l'esprit et des lalens de leur fille;

mais ou se fie peu à leur rapport, et lorsqu'elles en

imposent avec trop peu de retenue, elles soûl pu-

nies très- sévèrement.

Le jour marqué pour la noce , la jeune fdle se

met dans une chaise pompeusement ornée et sui-

vie de ceux qui portent sa dot. C'est ordinairement

parmi le menu peuple une certaine quantité de

meubles que son père lui donne avec ses habits

nuptiaux
,
qui sont reuferuiés dans des coffres. Vn

cortège d'honunes loués raccompagne le flandicau

à la main , même en plein midi ; sa chaise est [)ré-

cédée de fifres , de hautbois et de tambours, et sui-

vie de ses parens et des amis de sa famille. Un do-

mestique de confiance garde la clef de la chaise,

et ne doit la remettre qu'au mari
,
qui attend son

épouse à la porle de sa maison. Aussitôt qu'elle est

arrivée, il reçoit la clef du domestique, et ouvrant

la chaise avec empressement, il juge alors de sa

bonne ou de sa mauvaise fortune. Il s'en trouve

qui , mécontens de leur sort , referjuent aussitôt la

chaise, et renvoient la fdle avec tout son cortège,
I
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aimant mi(Mix perdre la somme qu'ils ont donnée

(|iie de tenir le marché; mais on prend des pré-

cautions qui rendent ces accidens fort rares. Lors-

que la fdlc est sortie de sa chaise , Tépoux se met

à coté d'elle; ils passent tous deux ensemble dans

la salle d'assemblée, où ils font quatre révérences

au Tien : elle en adresse quatre autres aux parcns

de son mari ; après quoi elle est remise entre les

mains des dames invitées à la fêle , avec lesquelles

elle passe le reste du jour en réjouissances , tandis

que le mari traite les hommes dans un autre ap-

partement.

Navaretle rapporte plusieurs causes de divorce

qui ne seraient pas admises dans nos tribunaux :

i". Une femme babillarde
, qui se rend incommode

par ce définit, est sujette à être répudiée, quoi-

qu'elle soit mariée depuis long-temps, et qu'elle

ait donné plusieurs enfans à son mari ;
2". une

femme qui manque de soumission pour son beau-

père et sa belle-mère ;
5°. une femme qui dérobe-

rait quelcjue chose à son mari ;
4°' ^^ lèpre est une

autre raison de divorce; 5". la stérilité; 6**. la ja-

lousie. Je ne crois pas que ces motifs de divorce

donnent à nos femmes d'Europe une grande idée de

la législation chinoise, du moins par rapport à leur

sexe. Elles la trouveront un peu dure, et elles n'au-

ront pas tort. Mais enfin , si les Chinois punissent

si sévèrement le babil et la jalousie , (Test qu'une

nation silencieuse et calme ne peut souffrir ni

qu'on l'étourdisse, ni qu'on la lourmeule.
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Le soir des noces, on conduit la jeune mariée

dans rupparleinent de son mari, où elle trouve sur

une table des ciseaux , du fi! , du coton et d'autres

matières à ouvrages, pour lui faire connaître qu'elle

doit aimer le travail et fuir l'oisiveté.

Depuis ce jour, jamais un beau -père ne revoit

plus le visage de sa belle-fdlc. Quoiqu'il vive dans

la même maison , il ne met jamais le pied dans sa

cbambre. Il se cacbe lorsqu'elle en sort. Les amis

et les alliés de la lamille n'ont pas la liberté de lui

parler sans témoins. Cette permission s'accorde aux

cousins, lorsqu'ils sont encore très -jeunes; mais

ceux qui sont plus âgés n'obtiennent jamais une

faveur de cette nature. Il est permis aux femmes

de sertir quelquefois dans le cours de l'année pour

rendre visite à leurs plus procbes parens. C'est à

quoi se bornent leurs plaisirs et leurs amusemens.

- Lorsqu'une femme se croit grosse, elle va faire

la déclaration de son état au temple de ses ancêtres,

et demander leur secours pour une heureuse déli-»

vrance. Après l'accouchement , elle retourne au

temple pour l'action de grâces, et pour demander

la conservation de son fruit.

Dès le moment de la naissance , on donne aux

enfansle nom de leur famille, c'est-à-dire un nom
commun à tous ceux qui descendent du même
grand-père. Un mois après , on y joint un diminu-

tif, que les Chinois appellent un nom de fait , et qui

jest ordinairement celui cfune fleur, d'un anima!

,

ou de quelque autre créature. Au conmienccmcuL

(- A
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de ses études, un enfant reçoit de son maître un

nouveau nom qu'il porte entre ses condisciples.

Lorsqu'il est arrivé à l'âge viril , il en prend un

autre qu'il porte entre ses amis : c'est celui qu'il

conserve , et qu'il signe ordinairement au bas de

ses lelfrcs; enfin, s'il parvient à quelque emploi

considérable, il choisit un nom convenable à son

rang ou à son mérite ; et lorsqu'on parle de lui , la

politesse ne permet plus qu'on lui en donne d'autre.

Ce serait une incivilité grossière de l'appeler de son

nom de famille, à moins qu'on n'y fût autorisé pai

la supériorité du rang.

La piété filiale étant le principal fondement du

gouvernement chir.ois, les anciens sages de la na-

tion se persuadèrent que rien n'était plus capable

d'insj)irer aux enfans le respect et la soumission

qu'ils doivent à leurs parens pendant leur vie, qur

de voir rendre aux morts des témoignages conti-

nuels de la plus profonde vénération. C'est pour

cette raison que les rituels prescrivent avec tant

d'exactitude toutes les cérémonies qui regardent

les morts, telles que l'usage en est établi dans la

religion dominante, qui est celle des lettrés ou des

sectateurs de Confncius. Les autres sectes font pro-

fession de les pratiquer aussi , mais avec un mé-

lange de superstition qu'on prendra soin de distin-

guer dans la description suivante.

Navarelle nous apprend que , suivant le rituel

,

lorsqu'un homme approche de sa dernière heure ,

on le prend dans soa lit et on le couche à terre, aliii



maîlro un

ondlsciples,

i prend un

celui qu'il

t au bas de

que emploi

lable à son

e de lui , la

nne d'autre,

peler de son

lulorisé pai*

idement du

RS de la na-

»lus capable

soumission

3ur vie, que

lages conll-

. C'est pour

ît avec tant

li regardent

abli dans h

["ttrés ou des

les font pro-

ivec un mc-

in de distin-

nt le rituel,
'

ière lieure

,

à terre ; afin

DES VOYAGES. z^nl

nue sa vie finisse où elle a commencé. De même,

on place un <jnfant à terre aussitôt qu'il est né

,

comme chez les Juifs et d'autres nations, pour faire

connaître qu'il doit retourner dans le lieu d'où il

est venu. Lorsque le malade est expiré , on lui met

dans la bouche un petit balon qui l'empêche de se

fermer. Alors une personne de la famille monte au

sommet de la maison , avec les habits du mort

,

qu'il étend à l'air, en appelant son ame par son

nom , et la conjurant de revenir; ensuite il revient

auprès du cadavre et le couvre de ses habits : on '

le laisse trois jours dans cet état
,
pour attendre s'il

donnera quelque marque de vie avant qu'on le

mette au cercueil.

On pense ensuite à faire une canne ou un bâton

^d'appui, qui porte le nom dechung ^ alin que l'unie

ait quelque soutien qui puisse lui servir à se repo-

ser. Ce bâton se suspend ensuite dans quelque tem-

ple des morts. On fait aussi cette sorte de tablettes

que les missionnaires appellent tablettes des morts ,

et qui sont nommées par les Chinois trônes ou sièges

de ïdme; car ils supposent que les âmes de leurs

amis nioris y font leur séjour, et qu'elles s'y noiu--

rissent de la vapeiu' des tdimens qu'on leur ofll're.

Navarette assure qu'il a vérifié cette doc fine par

la lecture de leurs livres et par leur propre témoi-

gnage. En troisième lieu , on met dans la bouche

du mort une pièce de monnaie d'or ou d'arîjent, du
riz, du froment et quelques autres bagatelles. C'est

dans cette vue qu'on la tient ouverte. Les personnes

•'1
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riches y mettent quelques perles. Toutes ces ce-

rémonies sont prescrites dans le rituel et dans le

livre nommé Kaj-ju
,
qui est l'ouvrage de Con-

lucius.

L'usap[e dos Chinois , lorsque la maladie met un

de leurs parons en danger, est d'appeler les bonzes

pour employer le secours de leurs prières. Ces mi-

nistres de la religion viennent avec de polits bassins

,

des sonncuos, et d'autres insirumens dont ils font

assez de bruit pour hâter la mort du malade; mais

ils protondent, au contraire
,
que c'est un soulage-

ment qu'iJs lui procurent. Si la maladie aiignienlc,

ils assurent que l'âme est partie ; et vers le soir

,

trois ou quatre d'entre eux courent par la ville avec

un grand bassin , un tambour et une trompette

,

dans l'esporancede la rappeler. Ils s'arrêtent un peu

en traversant les rues; ils font retentir ^eurs in-

strumens, et continuent leur marche. Navarettefut

témoin plusieurs fois de cotte pratique. Ils parcou-

rent dans la même vue les cliamps voisins , en chan-

tant
, priant et sonnant de leurs instrumens entre

les buissons. S'ils trouvent quelque grosse mouche,

ils ^'efforcent de la prendre ; et retournant avec

beaucoup de bruit et de joie au logis du malade,

ils assurent que c'est son âme qu'ils rapportent.

Navarette apprit qu'ils la lui mettent dans la

bouche.

C était un usage assez commun parmi les Tarta-

res, à la mort d'un houAme, qu'une de ses femmes

se pendît pour l'accompagner dans l'autre monde.
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En 1668, un Tartan; de distinction étant mort à

Pékin, une de ses concubines, ugée de dix-sept ans,

se disposait à lui donner cette preuve d'afl'eclion j

mais ses parens, qui l'aimaient beaucoup, présen-

tèrent une requête à renj])ereur, pour le supplier

d'abolir une si odieuse coutume. Ce prince ordonna

qu'elle fût abandonn('c, comme un ancien reste de

î)arbarie. Elle était établie aussi parmi les Chinois ;

mais les exemples en étaient plus rares, et leur

philosophe ne l'avait point approuvé. Cependant

Navarette fut témoin qu'un vice-roi de Canton,

sentant la mort approcher, pria c<;lle de ses concu-

bines qu'il aimait le plus tendrement , de se souve-

nir de l'affection qu'elle lui devait, et de ne pas

l'abandonner dans le voyage qu'il allait entrepren-

dre. Cette femme eut le courage de lui en donner

sa parole , et de l'exécuter en se pendant elle-même

aussitôt qu'il fut expiré.

Duhalde assure qu'on lave rarement les morts,

mais qu'après les avoir revêtus de leurs plus riches

habits, et couverts des marques de leur dignité, on

les place dans le cercueil qu'ils ont fait faire pen-

dant leur vie. Leur prévoyance va si loin sur cet

article, que s'ils n'avaient que dix pistoles au monde

,

ils les emploieraient à se procurer un cercueil plus

de vingt ans avant d'en avoir besoin. Ils le regar-

dent comme le meuble le plus précieux de leur

maison. On a vu des enfans se louer ou se vendre ,

dans la seule vue d'amasser assez d'argent pour

acheter un cercueil à leur père. Il s'en fait d'un bois

ri
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îtsspz rocberdu; qui valent fiiirlquclbis jusqu'à mlllo

t'eus. On en trouve de toutes les ^'randeurs dans les

boutiques. Les mandarins exercent souvent leur cli.i-

rite en distribuant des cercueils au peuple. Un Clil

nois qui meurt sans ce meuble est brûlé comme un

Tartare ; aussi c('lèbre-l-on par une fête l'iicureux

jour où l'on est parvenu à se procurer un cercueil.

On TeTipose à I;« vue pendant des années entières, on

prend quelquefois plaisir à s'y placer. L'empereui

même a son cercueil dans le palais. Les plancbc!.

dont les cercueils sont composés, pour les person-

nes ricbes, ont im demi-pied d'épaisseur, et du-

rent fort long-temps. Conjme ils sont enduits dt

bitume et de poix du coté intérieiu- , et soigneuse-

ment vernis au deliors , il n'en sort point de mau-

vaise odeur. On en voit de ricliement dorés , avec

divers ornemens de sculpture. En un mot , la de--

pense des personnes riches, pour se procurer un

beau cercueil, est portée à un excès incroyable. Assu-

rément on ne peut faire aux Cbinois le reproche

qu'Horace adressait aux Romains : Sepulcri imniv-

mor, struis domos.

Tu bâtis des palais , sans penser au tombeau.

On y met un petit matelas , une courte-pointe <•!

des oreillers : on n'oublie pas aussi d'y mettre do

ciseaux pour se couper les ongles. Avant la con-

quête des Tariares , on y mettait un peigne pour

]es cheveux. L'usage est de couper les ongles aux

morts lorsqu'ils ont rendu le dernier soupir, et df
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meure ce (pToneii rcïtrancluMlansdepollles bourses

aux qnalri! coins du cercueil. Ils regardent conmie

une cruauté d'ouvrir un corps et d'en ôier le cœur

set les entrailles pour les enterrer séparément. Des

os de moris entassés les uns sur les autres , comme

en Europe, leur paraissent une chose monstrueuse;

et tant cpï'un cercueil conserve sa forme , ils se

gardent scrupuleusement de le joindre dans une

inéme fosse à ceux de la même famille.

Le Tiao , c'est-à-dire les devoirs solennels cpi'ils

rendent aux morts, dure ordinairement l'espace de

sept jours , à moins qu'on ne soit obligé ,
par quel-

que bonne raison , de les réduire à trois. C'est dans

cet intervalle que les parens et les amis d'une fa-

mille
, qu'on a eu soin d'inviter , viennent rendre

leurs devoirs au mort. Les plus proches parens

restent même dans la maison. Le cercueil est exposé

dans la principale salle, qui est tendue d'étofle

blanche, quelquefois entremêlée de pièces de soie

noire et violette, et d'autres ornemens de deuil.

On place devant le cercueil une table sur laquelle

est l'image du défunt , ou bien un carloucbe sur le-

quel son nom est écrit , et qui est accompagné de

chaque côté de fleurs, de parfums et de bougies allu-

mées. On met quelquefois au milieu de la chambre

un plat
, que les bonzes brisent en pièces après quel-

ques cérémonies , en assurant qu'ils ont ouvert au

mort les portes du ciel; alors les lamentations com-

mencent, et l'on ferme le cercueil avec une infinité

de nouvelles cérémonies.

I
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Ceux qui viennont fltire les coniplimens de con-

doléance saluent le dëlunt en se prosternant , et

frappent plusieurs fois la terre du front, vis-à-vis la

table , sur laquelle ils mettent ensuite quelques

bougies et des parliiras, que l'usage les oblige

d'apporter. Les amis particuliers accompagnent

cette formalité de soupirs et de larmes. Pendant

qu'ils s'acquittent de ces devoirs , le fils aîné , suivi

de ses frères , sort de derrière un rideau qui est à

côté du cercueil , se traînant à terre et fondant cii

larmes, dans un morne silence. Ils rendent les

saluls avec les mêmes cérémonies qu'on vient de

pratiquer devant le cercueil. Cependant les femmes,

qui sont cachées derrière le rideau ,
jettent par in-

tervalles des cris lamentables.

Lorsque tous ces devoirs ont été remplis , on se

lève , et un parent éloigné du mort , ou un ami en

habit de deuil, qui a reçu à leur arrivée les per-

sonnes invitées , continue de faire les honneurs de

la maison, et les conduit dans un autre appartement,

où l'usage est de leur présenter des fruits secs , du

thé et d'autres rafraîchissemens. Celles qui demeu-

rent à peu de distance de la ville viennent s'acquit-

ter en personne de toutes ces bienséances. Celles

que l'éloignement ou quelque indisposition en eni

pêche, envoient un domestique avec leurs présens

et un billet de visite qui contient leur excuse.

L'usage oblige aussi les enfans du mort, ou du

moins le fils aîné, de rendre visite pour visite;

mais il snÏÏit/pi'ils se présentent à chaque porte

,
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bu qu'ils envoient un billet par un domestique.

Quand le jour des obsèques est (ixé , on en donne

avis aux parens et aux amis de la famille, qui

ne manquent pas de se rendre au jour marqué j le

convoi commence par des figures de carton qui re-

présentent des esclaves , des tigres, des lions , des

cheviiux , etc., et qui sont portées par des hommes.

D'autres troupes suivent, marchant deux à deux,

les uns avec des étendards, des banderolles, ou des

cassolettes remplies de parfums ; d'autres avec

des insirumens de musique , sur lesquels ils jouent

des airs lugubres. Dans quelques provinces, le

portrait du mort s'élève au-dessus de tout le reste,

avec son nom et ses titres écrits en gros caractères

d!or; il est suivi du cercueil, sous \"^ dais de

soie violette , en forme de dôme , avec des houppes

de. soie blanche, richement brodées aux quatre

coins. La machine qui supporte le cercueil est por-

tée par des hommes, dont le nombre monte quelque-

ftws jusqu'à soixante-quatre. Le fils aîné, à la tête

de ses frères et des pelits-enfans, suit à pi' '^ . cou*

vert d'un sac de toile de chanvre, et s'appujant sur

un bâton, le corps penché, comme s'il était près

de succomber à la douleur ; il est suivi des parens et

des amis , tous en habits de deuil , et d'un grand

nombre de chaises couvertes d'étoffe blanche , où

sont les femmes et les fdles du mort, qui percent

l'air de leurs cris.

. Les tombeaux chinois sont hors des villes, la

plupart sur quelque éminence ; on y plante ordi-
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luiireiiienl des pins ou des cyprès, qui les envi, d'^ulreî

ronnciil de leur oniLio. Chaque ville ollVe, à qiid. menï l.i

que dislance, des villa^'es, <]es hanieiiux el di n«ds ex<

maisons dispersées, qui sont presque toujours ac- tipiens.

con>pa{,'nées de pelilsbois , el de quanliu; de pellui ,-çA qii

collines couverles d'aibrcs et enlourees de murs, li^s rui

qui sont aulanl de didcrcns cimelièrcs , dont la vu (J^fU ly

u'est pas sans aj^rénicnt. qws y
La forme des louibeaux diffère suivant les difli gnfurs (

renies provinces de l'empire ; cependant la plup.n le^ nm'u

sont eu fer à clieval; ils sont assez bien bâtis, i tiçn ;<{

blanchis propren)enl, avec les noms de chaque f; gé riv e

mille i,'ravés sur la principale pierre. Les pauvress JEn ai

contentent de couvrir le cercueil de terre, à six c safcôfifice

sept pieds de hauteur, en forme de pyramidf p]^tecti<

d'autres renfenucnt dans une petite loge de briqiit fiifiéraili

mais les tombeaux des grands ei des mandurins soi l'image i

ordinairement magnifiques. On bâtit une voûte soi d»v riz

,

laquelle on place le cercueil; on forme au-dessi d'anal res

une élévation en terre de la faime d'un bonne sa;iiouri

haut d'environ douze pieds, sur huit ou dix t cef^ain

diamètre, qu'on couvre de mortier, pour en
i|
jour.

cher que l'eau n'y pénètre, el qu'on entoure dV il^n vi

bres de [^îusieius espèces j vis-à-vis est une loui^i piiicres
|

table de njarbrc blanc, sur laquelle on place ii! si 1^ moi

cassolette, deux vases el deux chandeliers qui sn mais la 1

aussi de marbre et très-bien travaillés. Des dei side à 1'

côtés, on range sur plusieiirs lignes quaniitt'i de» olïlci

ligures d'olliciers, d'eunuques, du soldats, de lioi L'gyidité

tic chevaux de selle, de chameaux, de loriu'.s loifabeau
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d'qulres animaux, en diverses aililudes, qui expri-

menl la douleur et le respect. Les scid|>leurs elù-

nçis excellent, dit-on, dans l'expression des scn-

rtA quelques pas du tombeau, on trouve des ta-

bles rangées dans des salles baûes exprès ; et pen-

(JaîJt la céréuionie de renlerrenient, les dou»esii-

qwes y préparent un festin. Les sépultures des sei-

gneurs ont plusieurs apparlemens , où les parens et

leâ amis passent un ou deux mois après l'inliuma-

tiçrt âxi corps, pour renouveler chaque jour leurs

g^toi-emens avec les fils du mort.

-En arrivant au lieu de la sépulture, ils font un

saiiefifico à l'esprit qui y préside, pour implorer sa

ppiiteelion en faveur de son nouvel hôte. Après les

funérailles, on ofl're pendant plusieurs mois, devant

l'imaji^e du uiorl , et devant sa tablette, des viandes,

duvriz, des légumes, des fruits, des potages et

d'autres aliuiens , dans l'opinion que l'ame en fait

sa nourriture. Cette céréuionie se renouvelle un

certain nombre de fois chaque mois et chaque

jaur.

ilÇ)n vient quelquefois de fort loin isiler les se-'

pnJcies pour examiner, à la couleur des ossenjens,

si 1? mort d'un défunt a été naturelle ou violente^

mais la loi veut que ce soit un mandarin qui pré-

siclc à r<>uverture du cercueil. Les tribunaux ont

d*8 olïlciers qui sont chargés de cette inspection.

L'avidité des richesses fiut quelquefois ouvrir les

loriabeaux pour enlever les joyaux ou les habits
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précieux qui s'y trouvent renfermés ; mais c'est li pi;inces c

crime qui est puni sévèrement. deuil co

La durée ordinaire du deuil , pour un père , do baïf et Jes

être de trois ans; mais cet espace est ordinairemci ]e,premi(

réduit à vingt-'sept mois
, pendant lesquels on i rt^abit de

peut exercer aucun emploi public. Un mandaii chanvre i

est obligé de quitter son gouvernement , et un ru coup à n(

nislre d'état le soin des affaires publiques, poicoij^c ICu

vivre dans la retraite et se livrer à sa douleii bij;atrre , <

L'empereur, pour de bonnes raisons, peut accord geniije et

une dispense ; mais les exemples en sont très-rared'i^ne prc

On prétend que l'usage de trois ans de deuil ( Il est p
fondé sur la reconnaissance qu'un fils doit a stemps qu

père et à sa mère pour les trois premières annémi)i|ons,

de sa vie, pendant lesquelles il a eu continueliàle^inhu

ment besoin de leur secours. Le deuil pour lia tçjçidres

autres parens est plus ou moins long, suivant quelqucfc

degré de parenté ; ces pratiques s'observent avLeijii' siège

tant de scrupule
, que les annales de la Chine otabpiiret i

immortalisé la piété de Vcn-kong, roi de Tsin, (patlè de i

ayant été chassé des états de Hien-kong, son père, pl'usage du

la violence et les artifices de sa belle-mère, prluucun rep

parti de voyager dans divers pays
,
pour dissipes ,,|3Lssem

son chagrin et se garantir des pièges qu'on ter.(I;»orl;i|" en ^

à sa vie. Lorsqu'il apprit la mort de son pèrc,îerta|n ten

refusa pendant le temps de son deuil de prendîlaïic; ce]

les armes pour se mettre en possession du trôiitnhjanié. t

quoiqu'il y fïit invité par la plus grande partie ile^n pèr

ses sujets. ' :: • • . ;.;. )er^||i d'hc

: La couleur du deuil est le blanc, pour i^^^.; api

rM
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mais c'esl i fnrinccs comme pour les plus vils artisans. Dans un

deuil complet, le bonnet, la vesle , la robe, les

un père, cli basf et les bottes doivent être blancs; mais pendant

^rdinairemc! Iç^premier mois du deuil d'un père ou d'une mère

,

lesquels on i ri:|^bit des enfans est une espèce de sac de toile de

Un mand an chanvre rousse et fort claire, qui ressemble beau-

3nt , et un ni coi^ à nos toiles d'emballage : leur ceinture est une

bliques , po.corj^c lâche : leur bonnet , dont la figure est assez

à sa douleii biiçwre , est aussi de toile do chanvre. Cette négli-

peut accord gençe et cet air lugubre passent pour des marques

sont très-rared'i^ne profonde douleur.

s de deuil ( H est permis aux Chinois de garder, aussi long-

fils doit à s temps qu'ils le souhaitent , les cadavres dans leurs

îmières anném^jiiBons, sans que les magistrats puissent les obliger

u continueliàlefânhumer: ainsi, pour faire éclater le respect et

ieull pour lia tej?dresse qu'ils doivent à leur père , ils gardent

ng , suivant quelquefois son corps pendant trois ou quatre ans.

observent avLeijijr siège, pendant tout ce temps de deuil, est uu

la Chine otabpuret revêtu de serge blanche, et leur lit une

)i de Tsin , (patie de roseau près du cercueil. Ils s'interdisent

g,sonpère,}il'wsage du vin et de certains mets; ils n'assistent à

-mère ,
prii»ucun repas de cérémonie ; ils ne fréquentent pas

pour dissifcs, jaissemblées publiques. S'ils sont obligés de

qu'on tcrd'Orli;" en ville , ce qui n'arrive guère qu'après un

e son pèrojîertam temps , leur chaise à porteur est couverte de

lil de prendilauc ; cependant il faut enfin que le cadavre soit

ion du trôi!inh]amé. Un fils qui négligerait de placer le corps

ande partie iIq ,Spn père dans le tombeau de ses ancêtres serait

)er^Vi d'honneur, surioui duns sa famille; on refii-

ne, pour l^f|^> ''•près sa mort, de placer sou nom dans la
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Siillo où on li's honoro. Los personnes riches ouf!

qualité cjui meurenl éli)i:,'nées de leur provi;»

exigent que leur eorps soit tr-insporté ;iu lient

leur nassancc; niais, sans nn onire parlictilier li

l'enipereur (pii leur p(TMieiie de traverser les ville

ils dciivenl passer hors des ninrs.

Outre les devoirs du deuil et des rnnéraille

l'usage assujettit les familles chinoises à deux auti

ccr(?Mionies relatives à leurs ancêtres. La preniii

se pratique dans le T.sé-tang , s.dle que chaque!

mille bâtit exprès. Toutes les personnes qui se ir

chent par le sang s'y assemblent au prinlenips,

quelquefois en autonme : on en a vu monter

nombre ius(|u'à sept f)u huit mille. Alors il n'i

point de distinction du rang : mandarins, lellr

artisans, laboureurs, tous les membres d'une

mille sont confondus, se mêlent et se reconnaisy

pour parens. C'i'St l'âge qui règle tout; le |i

vieux , qui est quelquefois le plus pauvre , occi

la première pi. .ce.

Il y a dans celle s Ile une longue table pi;

contre la muraille sur une ('l('v;ilion , où l'on nu

par des gradins. On y voit les images des anci

les plus distingues , ou du moins leurs noms. C

des homnies , des femmes et des enfans de la

mille sont éciits sur des tablettes ou de pci

planches rangées des deux côtés, avec leur i

leur qualité , leur eujploi , et le jour de leur nio

Les plus riches de la famille préparent un ftJ

On charge plusieurs tables de toutes sortes de m
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de riz , de fruits, de parfums , de vin et de bougies.

Les cérémonies qui s'observent dans cette fètc sont

%peu près les njcmes que celles des enfans à l'égard

de leur père, lorsqu'ils approchent de lui pendant

sa vie.

La seconde cérémonie se pratique au moins une

fbisl'année, au tombeau même des ancêtres. Comme
il est ordinairement situé dans les montagnes, tous

les descendans d'une même famille, hommes,

femmes et enfans, s'y rassemblent. Si c'est au mois

d'avril , ils commencent par nettoyer les sépulcres

,

des herbes et des buissons qui les environnent ;

après quoi ils expriment leur respect, leur recon-

naissance et leur douleur avec lesmêmes cérémonies

que le jour de la mort : ensuite ils placent sur les

tombeaux du vin et des viandes ,
qui leur servent à

sç régaler tous ensemble.

M Duhalde observe que, malgré l'opinion qui fait

regarder les Chinois comme plus attachés à la vie

que la plupart des autres peuples , on les voit néan-

njoins assez tranquilles dans les plus dangereuses

nialadies, et qu'ils souhaitent même qu'on ne kur
déguise pas l'approche de la mort. D'ailleurs, il s'en

trouve un grand nombre dans les deux sexes qui

prennent volontairement le parti de mourir dans

un transport de colère , ou par un mouvement de

jalousie, de désespoir, de grandeur d'ame, etc.

dette disposition au suicide , assez naturelle dans

llhe natiou flegmatique et réfléchie , est encore en-

icetcnue par la multiplicité et le retour fréquent

m
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(les cérémonies funèbres qui accoulurncnt à ridôi-

de la mon, cl au détachement de la vie.

Quoique les lois de la Chine aient banni le luxe

et le faste dans le cours de la vie privée, non-seule-

ment elles le pornieltent, mais elles raj>prouvem

mémo quand on paraît en public, quand on voyaj^c,

quand on fait ou rend des visites, quand on obtient

une audience de rempereur. On aurait peine h re-

présenter l'air de grandeur avec lequel les kouangs,

c'est-îi-dirc les officiers civils et militaires
,
que nous

avons nommés mandarins , à rexeniple des Porlii-

gais, paraissent dans les processions et dans les

autres occasions d'apparat. Lorsqu'un tchifou,

magistrat civil , qui n'est qu'un mandarin du cin-

quième ordre , sort de sa maison , les ofticiers de

son tribunal marchent en ordre des deux côtés de

la rue. Les uns portent devant lui un parasol de

soie ; d'autres fraj)pent de temps en temps sur un

bassin de cuivre, et avertissent le peuple à haute

voix de rendre les respects qu'il doit à leur maître;

d'autres portent de grands fouets ; d'autres traîneii!

de longs bâtons oii des chaînes de fer. Le fracas de

tous ces instrumens (ait naturellement trembler les

liabitans d'une ville. Dès que le tchi-fou paraît,

tous les passans ne pensent qu'à lui témoigner leur

respect , non en le saluant , car ce serait une fami-

liarité criminelle; mais en se retirant à l'écart et se

tenant debout, les pieds serrés et les bras pendans.

Ils demeurent immobiles dans cette posture, jusqu'à

ce que le mandarin soit passé.

longut



lent à ridiV-

c.

anni le Ime

, non-seule-

l'approuvent

l1 on voynj^o,

1(1 on oblicm

il peine n rô-

les kouafigs

,

LÎS, que notis

e des Porlii-

et dans les

in tchifou,

larin du cin-

s officiers de

leux côlcs de

1 parasol de

emps sur un

uple à haute

leur maître;

lires iraînciil

Le rracas de

. irenihier les

i-fou paraît,

noijjner leur

Lit une fauii-

à l'écart et se

iras pendaiis.

ilure, jusqu'à

DES VOYAGES. ^jy

Si un mandarin du cinquième ordre marche avec

celte pompe , on peut ju^^er quelle esl la magiiifi-

fcence du corlége d'un tsong-fou, ou vice-roi j il

€si toujours accompagné de cent hommes au moins,

qui occupent quelquefois toute la rue. La marche

Coumience par deux timbaliers, qui ballent conti-

nuellement pour avertir le peuple. Ils sont suivis de

huit hommes qui portent des enseignes sur les-

iquelles on lit en gros caractères les titres d'honneur

du mandarin. Quatorze autres enseignes qui succè-

dent représentent les symboles de son emploi , tels

que le dragon , le tigre , le fong-lioang , la lorlue

volante et d'autres animaux ailés. Six officiers vien-

nent ensuite avec des planches en forme de pelles

,

qu'ils tiennent élevées , et sur lesquelles les qualités

particulières du mandarin sont insciiles en lettres

d'or. Suivent deux autres officiers : l'un qui porto

un parasol de soie jaune à trois étages, l'autre chargé

de l'étui qui sert à renfermer le parasol : deux ar-

diers à cheval
, qui sont à la tête des gardes ; le

«corps des gardes sur quatre lignes, armés de lances

dont le fer a la forme d'une faux, et parées de flocons

d<e soie; deux autres fdcs d'hommes armés, dont

les uns portent des masses, soit à longs manches,

soit en forme de main , soit de fer, en forme de ser-

pent; et les autres, de grands marteaux, ou de

longues haches en forme de croissant ; une seconde

compagnie de gardes, les ims armés de haches tran-

chantes ; d'autres de lances , comme les premiers :

Wi corps de soldats avec des hallebardes pointues

,
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tl<\s »nrcs et de,'; (lèclics ; deux porieurs chargés (ruiic

fort belle cassclle, f|iil contient les scPtinx du man-

darin; deux timbaliers, pour donner avis de son

a{)|)roeli(»; deux ollirlers avec des plumes d'oie h

leur hoimet , et arinés ^.le cannes pour contenir le

peuple ; deux ujassiers , avec des niasses dorées , en

ibruie de dragons; un grand nombre d'ofliclers de

justice, les uns armésde fouets; d'autres, de gaules

plates, pour donner la bastonnade; d'autres, do

chaînes et d(; coutelas, ou parés d'écharpes de soie :

enfin , deux porle-élendards et le capitaine général

du cortège. Le vice«roi paraît enfin dans une grande

chaise dorée, portée par huit hommes, environnée

de pages et de valets de pied. Il a près de sa per-

sonne un odicier qui porte un grand éventail en

forme d'écran. De quantité de gardes qui le suivent

,

les uns sont armés de masses polyèdres , et d'autres

de sabres à longues poignées ; ensuite viennent plu-

sieurs enseignes avec un grand nombre de domes-

tiques à cheval , dont chacun porte quelque chose

pour l'usage du mandarin , comme un second bon-

net dans un étui
,
par précaution pour le change-

ment de temps. Si c'est pendant la nuit qu'il doit

sortir, on porte de grandes et belles lanternes, sur

lesquelles on lit ses titres et ses qualités, pour im-

primer à tous les spectateurs le respect qui lui est

dû , et pour faire arrêter les passans , ou lever ceux

qui sont assis.

Le kouang militaire n'affecte pas njoins de graii-

doiir quand il sort : c'est ordinairement à chev.il

1
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T.os liarnois chinois sont d'une sonipluosité extraor-

dinaire; les mors et les étriers sont dorés ou d'ar-

g(;nt ; la selle est très-riche, et la bride de gros sa-

tin piqué, large de deux doigts. A la naissance du

poiirjiil du cheval pendent deux gros flocons de ce

beau crin ronge dont ils couvrent leurs bonnets.

Ces flocons sont suspendus à des anneaux de fer

dorés ou argentés. Le corlége est composé d'un

grand no?nbre d'hommes à cheval, sans compier les

domestiques du mandarin, qui sont velus de salin

noir ou de toile de coton peinte, suivant la qualité

de leur maîlre.

Ce ne sont pas seulement les princes et les per-

sonnes du plus haut rang qui paraissent en public

avec ce faste. Un hommedcuiédiocrequalilénesort

dans les rues qu'à cheval , ou dans un palanquin

bien fermé, avec une suite de plusieurs domesti-

ques à pied. Les dames tarlares ont l'usage des ca-

lèches à deux roues , mais elles n'ont point celui

des carrosses. Au lieu qu'en Europe on voyage avec

peu de provisions , sans ordre et sans éclat, l'usage

des mandarins, à la Chine, est de ne s'éloigner ja-

mais du lieu de leur résidence sans beaucoup d'ap-

pareil. S'ils voyagent par eau, leur barque est su-

perbe et est suivie d'un grand nombre d'autres ,

qui portent tout leur train. S'ils vont par terre,

outre les domestiques et les soldats (jui précèdent

et qui suivent avec des lances et des étendards, ils

ont
,
pour leur propre personne, une chaise portée

par des mules ou par huit hommes, et plusieurs

^^
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chevaux en losso, pour ou liiin* ali(»rnjti"i\rnionl

iiSii^'o, suivant sa couuuudilc' oi les clianf^'cuioas île

lcni(is.

Les Chinois «ffoctcnt aussi l)eauconp Ao poivpe

dans leurs n'joui.vsaucos ^nhliqucs, suiioul ilaus

doux lietos (jui se culèhroiil avoc une dôponso ex-

traordinaire. La promiôro osl colle du coruuionce-

menl de leur année , cl l'autre, colle dos lanlonios.

Par le couinienconicnt de l'année ils entendent la

lin de lu dou/jènic lune, et environ vinj;' jrnu's de

Ja première lune de l'anni-e suivante ; c'est propre-

ment le temps do leurs vacances. Alors cessent tou-

tes sonos d'affaires; on se fait despn'sens; loules

les postes sont arrêtées, et les trlhunau^ formés

dans tout l'onipii-e. Celte fêle porle !(• nom de C7d-

turcdos sceaux
f
parce que les pelils coffres oîi l'on

renferme h-a sceaux de chaque tribunal sont alors

i'ermés avec beaucoup de cérémonie. Ces vacances

durent un mois entier; c'est un temps de grande

réjouissance, surtout les derniers jours de l'année

qui expire, qu'on célèbre avec beaucoup de solen-

nité. Les mandarins inférieurs rendent dos devoirs

a leurs supérieurs , les enfans à leur père, les do-

mestiques à leurs maîtres, etc. C'est ce qui s'ap-

pelle , en langue chinoise , congédier l'année. Le

soir, toute la famille s'assemble, et on fait un grand

festin.

Dans quelques cantons les personnes d'une même
famille ne recevraient point un étranger ,

pas

même im de leurs plus proches parens, de crainte
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nn'aii moment où conimenee la nouvelle année, il

n'enlève lout le honhcur cpiVlle peul apporter à la

maison , et rpTil ne rcm|)orle dans la .sienne. Tout

le monde se lient renfermé cejonr-là, et ne se ré-

jouit qu'avec sa famille; mais le Icndeniain cl les

jom-s suivans ce sont des démonstralions de joie

extraordinaire : toutes les boutiques de la ville sont

fermées; on ne pense qu'au plaisir; chacun sépare

doses plus heaiix habits, el visite ses parens , se»

amis et ses prolecleurs. On représente des conié-

«lies , on se régale les uns les autres, et 1 n se Sv^u-

halie mutuellement toutes sortes de prospérités.

La fête des lanternes tombe au quinzième jour

de la première lune. Toute la Chine est illun iit^ e

dans ce jour; ou la croiraiten feu. Les réjouissances

conmiencenl le i5au soir, et durent jusqu'au soir

du i6ou du 17. Tous les habitans de l'enjpire, ri-

ches et pauvres, à la campagne et dans les vi'Ies,

siu' les côtes ou sur les rivières , allument des lan-

ternes peintes de différentes couleurs, et les sus-

pendent dans leurs cours , à leurs fenêtres el dans

leurs appartemens. Les personnes riches emploient

plus de deux cents francs en lanter (T-.. Les grands

Uiandarins, les vice -rois et l'empereur même y
mettent trois ou quatre mille livres. Toutes les j)or-

les sont ouvertes le soir, ef le peuple a la liberté

d'enirer dans les tribunaux des mandarins, qui

sont magnifiquement ornés.

Ces lanternes sont très-grandes , on en voit à sir

panneaux. Le bois en est verni et orné de dorures.

iH
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Les panneaux sont tendus d'une L^lle étoffe de soie

fine et transparente, sur laquelle on a peint des

fleurs, dos arbres, et des figures d'iiommes, qui,

étant disposées avec beaucoup d'art , reçoivent

une apparence de vie du grand nombre de lanjpcs

et de bougiis qu'on met dans ces lanternes; d'autres

sont rondes, d une corne bleue et transparente, qui

plaît beaucoup à la vue. Le baut est orné de sculp-

ture, et de cbaque coin pendent des banderoles de

satin de diverses couleurs.

Mais rien ne donne tant d'éclat à la fêle que les

feux d'artifice qui s'exécutent dans tous les quar-

tiers de la ville. On prétend queles Cbinois excellent

dans cet art. Cependant le récit d'un feu d'arlllice

que l'enipereur Kliang-bi donna pour amusement

à toute sa cour, et dont les missionnaires du pa-

lais furent témoins , ne nous offre pas , à beaucoup

près, l'idée d'un talent < r, ce genre supérieur à

ceux des artificiers européens.

On commença à njcllre le feu à six cylindres

plantés en terre, el d'où il s'éleva des flannnes qui

retombèrent d'environ douze pieds de biiuleur, en

pluie d'or ou de feu. Ce prélude fut suivi ti'une sorte

de cbariot à bombes, soutenu par deux poteaux,

d'où il sortit une autre pluie de fc u, accompagnée de

plusieurs lanternes sur lesquelles on lisait diverses

pbrases en gros caractères , coideiu' de flauuiies de

soufre, et d'une demi-douzaine de lustres en forme

de colonnes. Dans un instant celte abondance de lu-

WÛères cbangea la nuit en un jour éclatant. Enfin

,
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1 empereur mil lui-même le feu au corps de la ma-

chine, qui se couvrit tout d'un coup de n.ammes,

jdiins un espace de quatre-vingts pieds (ip long sur

iqiiaranle ou cinquante de largeur. La flamme s'étant

communiquée à diverses perches et à des figures de

.papier plantées de tous côtés , on vil s'élever dans

J'air un prodigieux nombre de fusées, et un grand

-nombre de lanternes et de lustres s'allumer par

-toute la place. Ce spectacle dura près d'une demi-

heure. De 'emps en temps on voyait paraître en

plusieurs endroits des flammes violettes et bleuâtres

en forme de grappes de raisin qui pendaient d'une

treille; ce qui, joint à la clarté des lumières qui

brillaient comme aulant d'étoiles, formait un coup

il'œil très-agréable. Les feux d'artifice de Ruggieri

sont beaucoup plus imposans et mieux entendus.

On observe dans ces fêles une cérémonie fort

fremarquable. Dans la plupart des maisons, les

,
'^(chefs de famille écrivent en gros caractères sur

•pne feuille de papier rouge ou sur une tablette

^ernie, les mots suivans : Tien-ti, san-iaif che fan

•van-Un
f tchin-tsai , c'est-à-dire au vrai gous^erneiir

idu ciel
f de la terre

f des trois limites et des dix

•fnille intelligences. Ce papier est tendu sur un chas-

^is ou appliqué sur une planche. On l'élève dans la

cour sur une table , où l'on met du blé , du pain

,

de la viande ou quelque autre ofFiandc de celte na-

ture. Ensuite on se prosterne à terre , et l'on ofl^re

de petits bâtons parfumés.

L'opinion commune sur l'origine de cette fêle

k
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est qu'elle fut établie peu de temps après la fon

dation de l'empire, par un mandarin
,
qui, ayant

perdu sa fille sur le bord d'une rivière , se mit à la

cherclier, mais inutilement , avec des flambeaux et

des lanternes, accompagné d'une foule de peuple

dont il s'était fait aimer par sa vertu ; mais les lelirc's

donnent une autre origine à la fêle des lanternes :

ils prétendent que l'empereur Kie, dernier njonar-

que de la dynastie de Hia, se plaignant de la divi-

sion des nuits et des jours
,
qui rend une parlie de

la vie inutile au plaisir, fit bâlir un paLtis sans fe-

nêtres , où il rassembla un certain nombre de per-

sonnes des deux sexes qui étaient toujours nues; et

que
,
pour en bannir les ténèbres , il y établit une

illumination continuelle de flambeaux et de lanter-

nes , qui donna naissance à cette fêle.

Les Cbinois supposent que le nombre de neuf

est le plus excellent de tous les nombres, et qu'il

a la vertu de conférer des bonneurs, des ricbesses

et une longue vie ; c'est dans l'espérance d'obtenir

ces trois biens que le neuvième jour de la lune on

s'assemble dans les villes , sur les tours et les ter-

rasses, où l'on se réjouit avec ses parens et ses

amis. Les babitans de la campagne prennent
,
pour

lieu d'assemblée, les montagnes et d'autres lieux

élevés.

La magnificence des Chinois éclate dans leurs

ouvrages publics , tels que les fortifications des

villes, dos forts et des châteaux, les temples, les

salles de leurs ancêtres, les tours, les arcs de triom-

phe,
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phe, les ponts, les chemins, les canaux et les uu-

ires monumens.

On compte environ trois mille tours le long de

la grande nniraille : le tiers des habilans de l'empire

fut employé à la bâtir. Comme elle conniience à la

mer, on fut obligé, pour en jeter les tondemens de

ce côté-là , de couler à fond plusieurs vaisseaux

chargés de fer et de grosses pierres : elle fut élevée

avec un art merveilleux. Il fut défendu aux ouvriers,

sous peine de mort , de laisser la moindre ouver-

ture entre les pierres. De là vient que ce fameux

ouvrage se conserve aussi entier que le premier

jour qu'il fut bâti.

Le plus fameux édifice est celui de Nankin, qui

se nomme la Grande Tour , ou la Tour de Porce-~

laine y dans le temple de Pao-ghen-tsé. C'est un

octogone d'environ qiiarante pieds de diamètre ;

de sorte que la largeur de chaque face est de quinze

pieds : elle est entourée d'un mur de la même
foirme, qui est à deux toises et demie de l'éditice.

Le premier toit
,
qui est de tuiles vernies , semble

sortir du corps de la tour, et forme au-dessous une

fort belle galerie. Les étages sont au nombre de

neuf, dont chaciui est orné d'une corniche , trois

pieds au-dessus des fenêtres , et d un toit semblable

à celui de la j^alerie , excepté qu'il ne peut être si

saillant
,
parce qu'il n'a point de second mur pour

le contenir. Le mur du rez-de-chaussée n'a pas moins

de douze ])ieds d'épaisseur, et plus de huil pieds ei

demi par le haut ; il est revêtu de porcelaine. La

VII. 5
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pluie et la poussière en ont un p i diminué la une e

beauté; mais on dislingue encore (pie c'est de la dinaii

j»orcelaine, quoique grossière. Des briques ne se sn Cet é(

1 ruent pas si bien conservées depuis trois cents ans. magni

L'escalier in lérieur est petit et incommode, parce La

que les degrés en sont extrêmement hauts. Cbacjtie ropéej

étage est formé par d'épaisses solives qui se croi- à quei(

sent pour soutenir le plancher, et qui coniposeii: bâtis si

une chambre dont le lambris est enrichi de diveiso qui on

peintures , si les peintures chinoises , remarque l( l'eau d
P. Le Comte, sont capables d'orner un apparlemcni les bosi

Les murs des étages supérieurs sont percés d'un, les rocl

Infinité de petites niches
,
qui contiennent des ido ce«sivcs

les en bas-relief. Tous les étages sont de la mciii' extrême

hauteur , à l'exception du premier
,
qui est plii tï^Ues

,

haut que tous les autres. Le P. Le Comte avim en salie

compté cent quatre-vingt-dix marches, chacun descom

d'environ dix pouces , la hauteur totale doit ètr <le lon^

de cent cinquante-huit pieds. Si l'on y joint ccll et*^eJq

du perron , celle du neuvième étage qui n'a poii Les ai

de degrés , et celle du toit , on peut donner à ccii a Une a
tour envi^on deux cents pieds depuis le rez-de ^ui a qu

chaussée. rues où

Le comble n'est pas une<les moindres beautés (i
de ces n

cette tour. C'est un fort gros mât
,
qui

,
prenant <!

des hom

plancher du huitième étage, s'élève de plus îi^^s reno

trente pieds en dehors. Il est engagé dans une lai: *! y a poi

bande de fer de la même hauteur tournée en spi Entre

raie, et éloignée de plusieurs pieds de l'arbre; il salles ba

sorte que, dansl'éloignenient, onle prendrait po *he(|ues,
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Lluninuo la une espèce de cône creux d'une grandeur exlraor-

c est de h dinairc : il est terminé par une {,'rosse boule dorée,

lies ne se so Cet édifice est l'ouvrage le plus solide et le plus

is cents ans, magnifique de tout l'Orient.

mode, parce La Chine est remplie de ces temples que 1rs Eu-

luis. CAiatpii; ropéens ont nommés pagodes , et qui sont consacrés

qui se croi- à quelque divinité fabuleuse. Les pUis célèbres sont

vi compose»!
bâtis sur des montagnes stériles ; mais les canaux

[li de divers»; qui ont été ouverts à grands frais pour conduire

remarque 1( l'eau des hauteurs dans des réservoirs, les jardins

,

aDparteineni les bosquets, et les grottes qu'on a j)ratiquées dans

percés d'un les rochers pour se mettre à fabri des chaleurs ex-

inent des ido cessives d'un climat brûlant , rendent ces solitudes

de la inèiii extrêmement agréables. L'édifice consiste en por-

ciui est pin ti''iues , pavés de grandes pierres carrées et polies
;

Comte aval ®^ salles et en pavillons
,
qui terminent les angles

cbacur des cours et qui communiquent l'une à l'autre par

1 ^^QÎt éit <lc longues galeries, ornées de statues en pierre,

V ioint ccll et cpielquefois en bronze.

nui n'a poii ^^* ^*'^* *le triomphe sont fort médiocres; mais

loniier à ccii à une certaine distance , ils forment un spectacle

•

le rez-tli' <iwi a quelque chose de noble et d'agréable dans les

rues où ils sont placés. On compte plus de onze cents

beautés i ^® ^^s monumens élevés à l'honneur des princes,

nrenanl il
*^es hommes et des femmes illustres, et des person-

de pins li
'*®® renommées pour leur savoir et leur vertu. Il

1 ^^^ç. lai:*^'y ^ point de ville qui n'ait les siens.

née en spi
Entre les édifices publics, on peut nommer les

1
, pyrl^i'c; (1

salles bâties à l'honneur des ancêtres, les biblio-

endralt po ^^^^'l^^^s, et les palais des princes et des mandariji?.

)
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Lcsbibliolliéfjues, au iionibrcdc dcuxcenl soixaiik'-

douze , ont élé balics à {grands (Vais, cl îie luanqucui

iiï de livres, ni d'orneniins.

Mais la plus grande jiar lie cios
|[
daia, '-artoui

les liôtels des kouaijf^s ou di^s mandarin», quoique "

bâtis aux dc[>*'ns de l'empereur, n'ont guère pins P^

de niagnificeiice que les maisons des dmp^es par-

ticuliers. L'emjîire cbinois a des lois somptuaires

qui restreignent <'g;iîenient le -lîxe des grand

et des petits. Pendant le séjoui' que le P. Le Comi

fit à Pékin , un des principaux mandarins , i

croit même que c'était un prince , s'étant fait I)i
j'^^pti

tir une maison un peu plus belle que les autres
^^'

fut accusé devant Tempereur; et la crainte du péi "^ ^

qui le menaçait lui lit prendre le parti de Tabaili

avant que l'affaire fùljugée. Les niaisonsdu comniu

des babitans sont d'une extrême simplicité ; on r

cbercbe qu'à les i endre commodes. Celles des r

cbes sont ornées de vernis, de sculptures et c

dorures qui les rendent riantes et agréables.

La manière de les bâtir est de commencer
|

élever un certain nombre de colonnes sur lesqudl

on pose le toit. Tous les édifices de la Cliine éla

de bois, il est rare que les fondemens aient pi

d'^utre<

teirre et

tinction

^kh et

surtout

général

iàij^ de

laues.

Les

rins, co

étÇiiinan
de deux pieds de iirolbndeur. Les murs sont ordli! i

. j u 1' 1 1 •
I

^^^^ co
renient de brique ou d argile battue

,
quoique d . .

plusieurs cantons on les fasse de bois. CesiuaiM j i /
n'ont cénéralenjent qu'un rez-de-cbaussée, à l'exo „

,

.
séparées

lion de celles des marcbands, qui ont un sera ^ .

étage, nomme leoii , dont ils tont leur magasin i ,

I
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La magnificence des maisons consiste dans l'épais-

Sfiir des solives et des colonnes, dans le choix du

bois, et dans la belle sculpture des portes. 11 n'y a

point d'autres degrés que ceux qui servent à élever

un peu la maison au-dessus du rez-dechaussée ;

mais le long du corps de logis , règne une galerie

courante de six à sept pieds de largeur et revêtue

de belles pierres de taille.

i. JjC peuple emploie pour la construction des miïrs

une sorte de briques qui iio sont pas cuites au feu

,

excepté pour la façade, qui est toujours en briques

cuites. Dans quelques provinces, les maisons ne sont

que d'argile détrempée et battueentre deux ais; dans

d'autres, ce sont des claies de bois, revêtues de

terre et de chaux : mais chez les personnes de dis-

tinction , les murailles sont toutes de briques po-

lie^j et souvent ciselées avec art. Dans les villages,

surtout en quelques provinces, les maisons sont
ulpni généralement de terre et fort basses. Les toits sont

fàil^ de roseaux appliqués sur des solives ou des

laUcs. , , . . , M .^.
: ,;.:i>:.

Les hôtels des princes et des principaux manda-

rins, comme ceux des personnes opulentes, sont
uens aien p é|ç|jjjaj,g py,. j^^^j, y^^^Q étendue; la multitude de
arssou oi

leurs cours et de leurs appartemens compense ce

;,
quoique

^^j j^^^, manque du côté de la magnificence et de
lis. Ces ma la J;)eauté. Ilssoni composésde quatre ou cinq cours
lussee, a exti

g^pjjj.^j,3 p^j, autant de corps de logis. Les ailes ne
ont un sec

çonii^,ii^(,,ii q^^e ^^^ offices et des logemens pour
cur niagaiiii

Ijgg.jjojijtjgiiqn^.^^ Chaque façade a trois portes; celle
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ais, -artou!
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soniptuaires
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.
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flu milieu, qui esl la plus grande, offre des dcu\

colés des lions en marbre. Devant la grande porte

do la première cour est une place environnéedW
balustrade, tpiiest revêtue d'un beau vernis rouge

ou noir. Les cotés sont flanqués cliacun d'une pe-

tite tour, d'où les tambours et d'autres instrumens

de musique se font entendre à différentes heure!

du jour, surtout lorsque le mandarin sort de s:

maison, ou qu'il entre, ou qu'il monte sur sor.

tribunal, . , .

Dans la première cour on voit une grande espln

nade , où s'arrêtent ceux qui ont quelque requête

i

présenter. Les deux ailes sont composées de pelii:

batimens qui servent de bureaux pour les officier:

du tribunal. Au fond de la cour se présentent troi

autres portes , qui ne s'ouvrent que quand le man

darin monte au tribunal. Celle du milieu est for

grande et uniquement réservée pour les personne

de distinction. On passe dans une autre cour, dor

le fond offre d'abord une grande salle , où le mai;

darin rend la justice. Cette salle est suivie de dei

autres ,
qui lui servent à recevoir les visites.

On trouve ensuite une troisième cour , où >

présente une salle beaucoup plus belle que cel!

des audiences publiques. C'est le lieu où les am

particuliers du mandarin sont introduits. Lescorf'

de-logis qui l'environnent sont habités par les àif

mestiques. Au-delà de cette salle est une autre cou

qui contient les apparlemens des femmes et des en

fa nsdu mandarin, et qui n'a qu'unegrande porte; 111
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homme n'ose y pénétrer. Celte partie du palais est

propre et commode. On y voit des jardins , des

jposquels, des pièces d'eau, et tout ce qui peut

plaire à la vue.

Les Cliliiois n'ont pas , comme les Européens ,

la curiosité d'orner et d'embellir l'intérieur de leurs

Biaisons : ou n'y voit point de tapisseries, de glaces,

ni de dorures. Comme les mandarins tiennent leurs

Jiôtels de l'empereur, et qu'il leur arrive quelque-

fois de se les voirôter, ils ne font jamais de dépense

extraordinaire pour les meubles. D'ailleurs, les

visites ne se recevant que dans la grande salle qui

est sur le devant de la maison , il n'est pas surpre-

liant que les ornemens soient négligés dans les ap-

parlemens intérieurs , où ils seraient entièrement

inutiles
,
parce qu'ils n'y seraient jamais vus de per-

sonne.

Les lits sont d'une beauté singulière , surtout

4ans les maisons des grands. Le bois est peint

,

doré et orné de sculpture. Dans les provinces du

nord, les rideaux sont de double salin pendant

l'hiver ; ils font place en été aux taffetas blancs à

fleurs et à figures, ou à une très-belle gaze, qui

est assez claire pour le passage de l'air , et assez

jerrée pour empêcher celui des cousins, insectes

fort communs dans les provinces méridionales. Le

ipeuple emploie, pour s'en défendre, une toile de

chanvre fort mince. Les matelas sont fort épais et

bourrés de coton.

Dans les provinces du nord on fait en briques

",''.
'I

m >i-}'}(^
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des ftlcovcs de dliU'icnlcs grandeurs, suivant le

Jioiiibredos persoimesqui composent une faïuillc.

. "Ole est un [lelil fouineau où l'on uicl ^u charbon,

dont l.i chaleur se répand dans toute la maison ,
par

des tuyaux qui portent la fumée jus(ju'au-dessib

duloil. ( .hezles personnes de distinction lefourncaii

est pralifpié dans le mur, et s'allume par dehors.

Par ce moyen la chaleur se communique si parfai-

lement au lit, et à toutes les parties d'une maison,

qu'on n'a pas besoin de lits de plume comme en

Europe. Ceux (pii craignent de coucher Immédiate-

ment sur la brique chaude, suspendent au-dessus

luie sorte de hamac fait de cordes ou de rotang.

Le malin, on enlève tout cela , et l'on met à la

place des lapis et des nattes pour s'y asseoir. Comme

il u'y a point de cheniinéc, rien n'est si commode

pour toute une famille qui s'occupe ainsi de son

travail sans ressentir le moindre froid , et sans élre

obligée de recourir aux pelisses. Les gens du com-

mun pK'parent leurs allmens, et Ibnt chauffer leur

vin ou h ur thé à l'ouverture du fourneau. Ces alcô-

ves et ces lits sont assez grands dans les hôtellerits

pour que plusieurs voyageurs y trouvent leur

place.

LViUeniion du gouvernement chinois, comme

celle des anciens Romains, s'étend aux grands che-

mins de l'empire , el ne néglige rien pour les rendre

surs, beaux et commodes. Una infinité d'hommes

sont continuellement eujployés à les rendre unis,

et souvent à les paver , surtout dans les provinc''



, suivant le

une fauillle.

^^u charbon,

maison ,
par

((u'au-dessiu

n le fourneau

par dehors,

[ue si parfal-

une maison

,

e comme en

r immédiate-

;nt au-dessus

de rotang,

l'on met à la

eoir. Comme

si commotlt

ainsi de son

, et sans être

ens du coni-

chauftcr leur

au. Ces alcO'

;s hôtelleries

ouvent Iciu

ois, comme

grands chc-

ur les rendre

lé d'hommes

•endre unis,

es province»

DFS VOYAGES. ^5

méridionales, où les chevaux et les chariots ne sont

point en usage. Ces cliemins sont ordinairenwnt

fort larf^es, et si bien sa])lés , rpi'ils se sèchent aussi-

tôt qu'il a cessé de pleuvoir. Les Chinois ont ou-

vert des chemins par-dessus les plus hautes mon-

tagnes , en coupant les roeiicrs , en aplanissant les

sonunels et conil)lant de profondes vallées. Dans

quelques provinces , les gra-'ds chemins sont autant

de grandes allées bordées rJ'ai bres fort hauts, et quel-

quefois de nuu-s de sept ou huit pieds d'élévation

pour enqiéehcr les voyageurs de passer à cheval

dans les terres. Ces murailles ont des ouvertures

qui répondent aux chemins de traverse, et qui

jlboulissent de toutes pans à de gros villages.

Sur ces roules on trouve , à certaines dislances ,

des lieux de repos pour ceux qui voyagent à pied.

La plupai t des ni.indarinsqui sont rappelés de leurs

emploisclierchent à se distinguer par desouvrages de

cette nature. On rencontre aussi des temples et des

COuvens de bonzes qui offrent pendant le jour une

retraite aux voyageurs; mais on obtient rarement

la permission d'y passer la nuit, à la réserve des

mandarins, qui jouissent de ce privilège. Il se trouve

des person/ies cliaritables qui font distribuer
,
pen-

dant la belle saison, du thé aux pauvres voyageurs;

et pendant l'hiver , une sorte d'eau composée où

I on a fait infuser du gingembre. Les hôtelleries sont

fort grandes et fort belles sur les grandes routes ;

mais, dans les cliemins détournés, rien n'est si

misérable et si malpropre.

M
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A ( liaque poste, on rcnconlroiinc maison qui so

nomme Cong-kouan , établie pour Ja irccplion des

mandarins, et de ceux qui voyaj^enl par l'ordre dr

l'enipcreur.

Sur les «grands clicniins on trouve, d'espace on

espace , fies tours liaïUes de douze pieds sur les-

quelles il y a des guérites pour des sentinelles, et

des pavillons qu'on lève pour si^Mial en cas d'alarnip.

Ces tours sont faites de i^azon ou de terre battue;

leur forme est carrée: elles ont des créneaux. Dans

quelques provinces on y place, au sommet, dos

cloches de fer; celles qui ne sont point sur la route

de Pékin n'ont ni guérites ni créneaux. Les lois or-

donnent qu'il y ait sur toutes les routes fréquentées

des tours de cette espèce , de cinq en cinq lis , c'est-

à-dire, à cliaque demi-lieue, une grande et une

petite alternativement , avec ime escouade de sol-

dats continuellement en faction, pour observer co

qui se passeaux environs, et prévenir tout désordre.

On les répare soigneusement lorsqu'elles tombent en

ruine , et si le nombre des soldats n'est pas suffisant,

les habilans des villages sont obligés d'y suppléer.

Outre les chemins de terre, la Chine est rem-

plie de commodités pour les voyages et les trans-

ports par eau. Les rivières navigables et les canaux

y sont en fort grand nombre. On trouve le long des

rivières un sentier commode pour les gens de pied,

et les canaux sont bordés d'un quai de pierre. Dans

les cantons humides et marécageux , on a construit

de longues chaussées pour la commodité des voya-

'(. \



inaKson qui sn

rt'c'('[)li(>M (les

)ar l'ordre il»;

, dVspaco en

il('(Js sur les-

enfliicllcs, cl

[ cas (l'a la nue.

lerre battue;

eneaux. Dans

sommet, des

it sur la route

i. Les lois or-

:s fréquentées

;inqlis, c'est-

rande et une

ouade de sol-

:r observer ce

out désordre,

es tombent en

pas suffisant,

'y suppléer,

line est reni-

» et les trans-

I et les canam

ve le long des

gens de pied,

; pierre. Dans

on a construit

[lité des voya-

DES VOYAGES. 7

5

geurs et de ceux qui tirent les barques. H y a peu

de provinces qui n'aient pas une grande rivière,

ou un large canal qui sert de grand cliemin ;
et

]a rive est souvent bordée , à la bauleur de dix

ou douze pieds, de b»'iles pierres de taille qu'on

prendrait en quelques endroils pour du marbre

gris , ou couleur d'ardoise. Ces bordnres avant quel-

quefois vingt ou vingt-cinq pieds de haut, on a be-

soin de quantité de machines pour élever l'eau et

la faire entrer dans les terres.

D'espace en espace , les grands canaux sont cou-

Terls de ponts à trois, cinq ou sept arches. C^lle du

milieu a quelquefois trente-six et même qnarante-

cinq pieds de largeur, et est fort élevée, atin que les

liarques passent dessous sans abaisser leurs mais.

Les arches des côtés ont rarement moins de trente

pieds de largeur, et diminuent à proportion. Les

Witcs sont bien bâties; les piles sont si étroites,

que dans l'éloignement les arches paraissent sus-

pendues en l'air.

Les principaux canaux se déchargent des deux

côtés dans un grand nombre de petits ,
qui , se sub-

divisant en quantité de ruisseaux , communiquent

ainsi à la plupart des villes et des bourgs. Souvent

ils forment des étangs et de petits lacs qui arrosent

les plaines voisines. Outre ces canaux, qui sont

d'une commodité infinie pour les voyageurs et les

négocians , l'industrie des Chinois en a creusé d'au-

tres pour rassembler les eaux de pluie, qui servent

à faire croître le riz dans les plaines.

m
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Rien ne ppiu élre comparé en ce genre au grand

canal, qui porie le nom de Yun-îéang ho , c'esl-à-

dire canal pour le transport des marcliandises, ou

l'un-Iio, canal royal : il traverse tout l'empire du

nord au sud. On a commencé à le former par la

jonction de plusieurs livières; mais dans les lieux

où les rivières mancpient , on n'a pas laissé de lo

continuer en suivant les niveaux, comme dans les

provinces de Pé-lclié-li, de Chan-long et de Kiang-

nan, où les montagnes et les rochers n'étaient piis

assez nombreux pour causer^de grands embarras

aux ouvriers; il n'a pas moins de cent soixante

lieues de longueur dans ces trois provinces.

Ce fameux canal, dont le nom revient si souvent

dans les relations des voyageurs, commence à la

ville de Tien-lsing-uey , dans le Pé-lché-li
,
qui esl

située sur la rivière de Pay ou de Pei-ho. Après

avoir traversé les provinces de Pé-tché-li et de Cban-

tong, il entre dans celle deKiang-nan , où il se joint

au Hoang-ho ou fleuve Jaune. On continue de na-

viguer pendant deux jours sur ce fleuve, d'où l'on

entre dans une autre rivière ; ensuite le canal re-

commence , et conduit à la ville de Hoai-ngan-fon :

de là, passant par plusieurs villes , il arrive à Yang-

tclieou-fou , un des })lus célèbres ports de l'empire.

Un \nm plus loin , il entre daîiy le grand fleuve do

Yang-tse-kiang , à une journée de Nankin. La na-

vigation continue par ce fleuvejusqu'au lacPo-yani;,

dans la province de Kiang-si. On traverse ce lac

pour entrer dans la rivière de Kan-kiang, qu'on
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renionle jusqu'à Nan-iigan-rou ; ensuite on l'ait

douze lieues par terre jusqu'à Nan-liiang-fou , dans

Ja province de Quang-tong, où l'on se rembarque

sur une rivière qui conduit à Canton.

Ainsi, par le moyen des rivières et des canaux

,

pn peut voyager fort commodément de Pékin jus-

qu'aux dernières extrémités de l'empire , c'est-à-

-dire l'espace d'environ six cents lieues, sans autre

interruption qu'une journée de marche pour ira-

Jferser la montagne Meylin ; encore peut on se dis-

penser de quitter sa barque, si l'on veut prendre

parles provinces de Quang-si et de Hou-quang ; ce

qui n'est pas difficile dans les grandes eaux , parce

que les rivières de Hou-quang et de Kiang-si se

rendent au nord dans le Yani;-tsé-kian£[ ; une brasse

et demie d'eau suffit pour cette navigation; mais

lorsque les eaux s'enflent assez pour faire craindre

qu'elles débordent leurs rives, on ouvre en divers

endroits des tranchées qu'on ne manque point en-

suue de fermer soigneusenieni.

Ce grand ouvrage
,
qui passe pour une des mer-

veilles de l'empire chinois, fut exécuté par Tenipe-

reur Chi-isou ou Hou-per-lie
, qui était le fameux

Kou-blay-khau, pelit-fds de (icngis-khan , et fonda-

teur de la dynastie des Yeuns. Ce prince, ayant

conquis toute la Chine, après s être déjà rendu

maître de la Tartaiie occidentale, résolut de lixcr

sa résidence à Pékin , comme au centre de ses vastes

domaines; mais les provinces du nord n'étant pas

capables de fournir assez de provisions pour la

w
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subsistance de ses nombreuses armées et de sa cour,

il fît construire un grand nombre de vaisseaux elde

longues barques, pour en faire venir des provinces

maritimes. L'expérience lui fit connaître ie dan^'er

de cette méthode. Une partie de ses vaisseaux pé-

rissaieni par la tempête ; d'autres étaient arrêtés par

les calmes. Enfin
, pour remédier à ces deux incon-

véniens, il prit le parti de faire creuser un canal,

entreprise merveilleuse, où la dépense répondit à

la dirticulté de l'ouvraiie et à la multitude innom-

brable des ouvriers.

Le P. Le Comte observe que , dans quelques

endroits oii la disposition du terrain n'a pas permis

de former une comnmnication entre deux canaux

,

on ne laisse pas de faire passer les barques de l'un

à l'autre, quoique le niveau soit diflércnt de plus

de quinze pieds. A l'extrémité du canal supérieur,

on a construit un double glacis , ou talus de pierres

de taille, qui s'étend des deux côtés jusqu'à la sur-

face de l'eau. Lorsque la barque arrive dans le ca»

naî inférieur , elle est guind('e, avec le secours des

cabestans , sur le plan du premier glacis ; et, arrivée

à la pointe , son propre poids la fait glisser par le

second glacis dans le canal supérieur. On la lait

descendre de même du canal supérieur dans l'autre

L'auteur a peine à comprendre comment les bar-

ques cliinoîses
,
qui sont ordinairement fort longues

ettrès-pesanunent charge • s, ne se rompent pas par

le milieu , lorscpi'eilcs se trouvent comme suspen-

dues en l'air siu- 1 angle aigu des deux glacis. Ce-

rt i
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pendant il n'appritjamais qu'il fut arrivé le moindre

accident ; l'unique précaution que prennent les né-

gocians lorsqu'ils ne veulent pas quitter leur

barque , est de se faire lier avec une corde
,
pour

éviter d'être emportés d'un bout à l'autre. Il n'y a

point de ces écluses dans le grand canal, j)arce que

les barques impériales, qui sont aussi grandes que

nos frég.'«tes , ne pourraient être élevées à force de

foras, ni garanties des accidens. On rencontre un

double glacis dans le canal qui est entre Tcliao-

king-fou et Ning-po-fou. Les barques qu'on emploie

é$ns ce canal sont construites en forme de gon-

doles , et leur quille est d'un bois assez dur et

assez épais pour soutenir tout le poids du bâtiment.

Le long des canaux, on trouve partout , à la fin

<te chaque lieue , un tang , ou corps-de-garde de dix

à cinq soldais, qui se donnent réciproquement les

avis nécessaires par des signaux. La nuit ils tirent

UÉe petite pièce de canon
; pendant Iv. joiir , ils

sentr'averllssent par une épaisse fumée, qu'ils font

élever en l'air en brûlant des feuilles et des branches

de pin , dans de petits fourneaux de figure pyrami-

dale, ouverts par en haut.

Les Chinois ne sont pas moins .magnifiques dans

leurs quais et leurs j)onts que dans leurs canaux. On
ne saurait voir sans élonnement la longueur des

quais et la grandeur des pierres dont ils sont bordés.

Les ponts , comme on l'a déjà remarqué , sont ad-

mirables par leur hauteur et par leur construction.

Comme le nombre en est fort grand , ils forment

•m
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une porpcclive fort agréable clans los lieux où Itb

canaux sont en drolie ligne.

On voit à la Cliine <l(\s ponts d'une seule arclic

demi - circulaire , el lidiui de pierres cintrées

longues de cinq ou six. picd^ , sur cinq ou sh

j)Ouces d'épaisseiu-
;
quelques-unes sont anguleuses,

D'autres pouls ont , au lieu d'arclies, In ils ou quatre

grandes pierres posées coniuie des j)lancl»es sur

des piles. Ces pierres ont quelquefois jusqu'à dix-

huit pieds de long. On volt un grand nombre è.

CCS derniers ponts sur ic grand canal. On ne sera

pas lâché de savoir (i< quelle manière les ouvrier^

chinois conslruisenf leurs ponts. A})rès avoir ma-

çonné les culées , ils prennent des pierres dt

quatre ou cinq pieds de longueur, et larges d'iii

demi-pied, qu'ils jK)sent .iliernativement debonli

en travers , en observant (pie celles qui doivent falrt'

la clef soient exactement horizontales. Ainsi, l'r-

paisseur du haut de l'.irche n'est que celle d'une (h

ces pierres. C'est peu de chose sans doute , mais il

n'y passe jamais de voitures à roues.

Comme le pont , surtout lorsqu'il est d'une seule

arche, a quelquefois quarante ou cinquante piedi

de largeur entre piles, et qu'il est ordinaire

Tuent beau(T)up plus haut que la rive, on forme

aux deux bouts un talus divisé en petits degn's,

dont chacun n'a pas jdus de trois pieds de hauleuri

il s'en trouve néanmoins où les chevaux ne piiss

raient pas sans peine; mais tout l'ouvrage est géiic-

lalemcnt Ion bleu entendu.
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Les ponis, qui ne sont l'ails <fue pour la coninio-

dilé du passai,'e, sont ordinairetneni Imlis €onnu<î

les noires, avec de {^aosses piles d«' pierres assez,

fortes pour rompre la violence i\n courant, ei sou-

tenir des arches si larges et si haul<'s ,
que le

passage est aisé pour les plus grandes l)arf[ues. Le

nombre en est fort grand dans toules les parties de

la Chine. L'empereur n'épargne point la dépense

pour exécuter ces travaux qui servent à la conuuo-

dité du public.

Pliisiem-s de ces ponts sont d'une structure très-

belle. Celui de Lou-ko kyao, bâti sur le Hoen-ho ,

ou la rivière bourbeuse , à deux lieues et demie à

l'ouest de P(''kin , était un des plus beaux qu'on eût

jamais vus, avant qu'il eût été ruiné en partie p-nr

une inondation , au mois d'août 1688. Il avait sub-

sisté deux mille ans , suivant le témoignage des

Chinois , sans avoir souffert la moindre dégrada-

lion. Il était tout de marbre blanc , bien travaillé ,

et d'une très-belle architecture. Des deux côtés ré-

gnaient soixante-dix colonnes à la distance d'un

pas Tim de l'aulre, séparées par des panneaux

de beau marbre, où l'on voyait des fleurs, des

feuillages, des figures d'oiseaux et de plusieurs

sortes d'animaux fort délicatement ciselées; l'en-

trée du coté de l'ouest offrait deux lions d'une taille

extraordinaire sur des piédestaux de marbre, avec

pliifieiu's lionceaux en pierre, les uns moulant sur

le dos des lions , d'autres en descendant , et d'.-.ulres

se glissant entre leurs jambes; le bout du côté de*

h 6
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l'ouest était orné de deux figures d'enfans , travail

lées avec le mtmc art, et placées aussi sur d

piédestaux.

Mais la Chine a peu de ponts qui puissent eii

comparés à celui de Fou-tcheou-fou , capitale del

province de Fo-kien ; la rivière
, qui est large d'iii

mille et demi , forme de petites îles en se divisai,

en plusieurs bras ; toutes ces îles sont unies par à yA,

ponts qui ont ensemble huit lis et soixante-dl ^^

brasses chinoises de longueur. Le principal ofli ^QJ^fp

plus de cent arches , bâties de pierre blanclie, av( ^essem
des balustrades de chaque côté; sur ces arclu pjjjp/c

s'élèvent, de dix en dix pieds, de petits pilasiii çjjégjv,!

carrés, dont les bases ressemblent à des barqu
^lais c(

creuses : chaque pilastre soutient des pierres i qu'uy^
traverse qui servent de support aux pierres de surtout

chaussée. ce défa

Le pont de Tsaen-lclicou-fou l'emporte sur loi
^g^j, ^^

les autres : il est bâti à la pointe d'un bras de nu gy ^jj^'

qu'on serait obligé , sans ce secours , de passer ila qu'aux

des barques avec beaucoup de danger. Sa longiici
cô'tës c

est de deux mille cinq cent vingt pieds chinois; 1,q^^

largeur, le vingt. Il est supporté par deux cent ci: dont le

quaniedeux grosses pierres, c'est-à-dire de cli.nq (Jgj ^j

côté percent vingt-six ; la couleur des pierres estgri> Kirc

l'épaisseur égale à la longueur. Duhalde préie Chen-si

que rien dans le monde n'est comparable à ce pci compos
Dans les lieux où les Chinois n'ont pu bâdr d tagnes s

ponls de pi'^rre, ils ont inventé d'autres métlioi! gan* sa

pour y suppltlor. Le fameux pont de fer ( tel cii teur de

es

eu

*:-'i
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nom qu'on lui donne), à Roei-lcheou , sur la route

d'Yun-nan, est l'ouvrage d'im ancien général clii-

nois. Sur les deux bords du Pan-ho, torrent qui a

peu de I.'irgeur, mais qui est très-profond, on a

construit une grande porte entre deux gros massifs

de maçonnerie, larges de six à sept pieds , sur dix-

sept à dix-huit de hauteur; des deux piliers de

Yeit pendent quatre chaînes à de gros anneaux
,
qui

votit aboutir aux deux massifs de l'ouest, et qui,

jointes par d'autres petites chaînes, ont quelque

ressemblance avec un filet à grandes mailles. On a

placé sur ces chaînes des planches fort épaisses, liées

ensemble pour en faire un plain - pied continu ;

mais comme il reste encore quelque dislance jus-

qu'aux portes, à cause de la courbure des chaînes,

surtout lorsqu'elles sont chargées , on a remédié à

ce défaut avec le secours d'un plancher supporté

par des tasseaux ou des consoles qui sont attachés

au plain-pied de la porte. Ce plancher aboutit jus-

qu'aux planches portées par les cliaînes. Des deux

côtes du plancher , on a élevé de petits pilastres de

bois, qui soutiennent un toit de la même matière,

dont les deux bouts portent sur les massifs de pierres

des deux rives.

Kircher parle d'un pont , dans la province de

Chen-si,
,

i porte le nom de Pont volant. Il est

composé d'une seule arche, bâtie entre deux mon-
tagnes sur le lîoang-ho, près de la ville de Tclion-

gan; sa longueur est de six cents pieds, et sa hau-

teur de six cent cinquante au-dessus de la rivière.



Si HISTOIRE GENERALE

Vingt ]

comie

millio]

vivent

dans le

droiîs,

Onnc)

lettrés (

il est VI

M ^ • Ml. 5 . Tartare
lusqu a trois cent millions ; c est une erre ,

.

'' ^ . . . bilans :
iiln • maie ortniivr^rtc iirkl^ro octinmtirtn Ciiv i

'

depuis

,

Le tribut qui se lève à la Chine depuis Vi\u.<i . .

'

' „ . ' 1 j pnncipa
vingt ans jusqu a soixante est \)aye par plus de ci _ *

quante Tuillions de Chinois entre ces deux yi, ,

Dans le denombremei'» qui se ht au coiimicnce

CHAPITRE VIL

Division de la nation chinoise en différentes classe

commerce f arts , manufactures.

Avant de passer aux difïercns ordres de la nalû

chinoise, il ne sera pas inutile de faire d'abord c|ii

ques observations sur le nombre des habitanst

ce grand empire
,
que quelques missionnaires 11

monter

sans doute ; mais appuyons notre estimation sur

faits.

du règne de Khang-hi, on trouve onze miilu . .

cinquante-deux mille huit cent soixante-deux ,

milles , et cinquante-neufmillions sept cent qn.:

.
reurs, le

,..,,. , quoiqu'i
vingt-huit mule trois cent soixanteî-qualre honii/. .„

11 j 1 A
faniilles

capables de porter les armes, sans comprendre d ,
«,

ce nombre les princes , les officiers de la cour; i»

, .

,

, « un p„.
mandarins , les soldats congédiés , les lettrés , i> _ .

. .

,

^
. ^ empire

licenciés, les docteurs et les bon/es, ni les |i ^.,'
^

' 'pourvus*
sonnes au-dessous de vingt ans, ni tous ceux

,.gjj^_ -i

passenc leur vie sur mer ou sur les rivières. Jl
j^gn* j'.,

.

difficile de ne pas porter tous ces diflérens é(;ii iji

un nombre au moins égal, ce qui donnerait
^iiej.,,] , ,_

w-
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^v^v^'-v^^v^v, viiif;t niillloTîs d'habitans , c'esl-ù'dirc plus que n'en

contient l'Europe entière.

iLe nombre des bonzes monte seul à plus d'un

million : on en compte, à Pékin, deux mille qui
crentes classe

vivent dans le célibat , et trois cent cinquante mille

^''^^* dans les temples et les monastères, en divers en-

droits, établis par lettres patentes de l'empereur.

On ne compte pas moins de quatre-vingt-dix mille

lettrés qui ne sont point engagés dans le mariage :

il est vrai que les guerres civiles et la conquête des

Tarlares ont détruit une quantité innombrable d'ba-

bitans; mais la paix, qui n'a pas cessé de régner

depuis , a réparé toutes ces pertes.

^
Dulialde réduit toutes les classes à deux ordres

c epu i j,- principaux : celui de la noblesse et celui du peuple.
lar ihus de ci - . ,. ., . , . ,
L 1 ,

Le premier, du-il, comprend les princes du sang ,

ces ceu j,, j^^ mandarins et les lettrés; le second, les labou-
roniiucnceni' i ^ i > t^"' reurs, les marchands et les artisans : cest cette di-
I onze niilli' •

•

u uiiAv.
vision que nous suivrons.

ixante-deux
j^^^ noblessse n'est pas bérédltaire Ji la Chine,

ieptcentqiini^^^j^^^vj
^ ^^^ ^^^ dignités attachées à quelques

piatre 'oni
^^j^^jU^^^ ^^ ^^^. ^^ (|o„j^e,^t pap l'empereur à ceux

onipren »ei.^,^»jj
^^ j^^^^ dignes par leurs lalens. Les enfans

de la cour,^>yjj
^^^^^ ^^^ ^,^^^ ^1^^^ ^^^ premiers postes de

,
les lenr('s,

pgjjjpjj.^ ^^^ j^^^^ fortune à faire; et s'ils sont dé-
zes, m les l'pourvus d'esprit, ou si leur inclination les porte au
II tous ceu\ repos, ils tombent au rang du peuple , obligés sou-
s nvu'res. 1 irent d'exercer les plus viles professions. Cependant
diilerens <(' m |Hg succède au bien de son père; mais pour hé-
i donnerait ^itepclo ses digtâiés et de sa réputation, il doit s'y

'>•,

i.

••/.

?.m
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Cire élevé par I( inénies rlcgn's ; c'est pourquoi il •d'un si

s'applic|uent avec beaucoup de constance à 1 etudi ont iio

et, dans quelque condition qu'ils soient nés, i second

sont surs de leur avancement , lorsqu'ils ont d'hci parjiii

relises dispositions pour les lettres ; aussi voil-i fait toi

naître continuellement à la Chine des fortunes c nienie

sidérablrs, non moins surprenantes que celles (|i La c

se Ibnl quelquefois parmi 1rs ecclésiastiques d'Ilall î« tons ]

011 la plus basse naissance n'empécbe point d'asf puïssen

rer aux premières difçnités de l'Eglise. "C melf

liCs titres permanens de distinction n'apparlio! nabJo à

nent qu'à la famille régnante; outre le rang \
ceiniurc

prince, que tous les dcscendans d(; l'emperc QueJ(

doivent à leur naissance, ils jouissent de ci; ?>anceet

degrés d'honneur
,
qui répondent aux titres e pouvoir

ropéens de ducs, do marquis, de comtes, wnecoui

vicomtes et de barons. Ceux qui épousent I

'^urran;

filles d'un empereur participent à ces distinclioi; ^^^^^ •* ^

t'omme ses propres fils et leurs dcscendans. (
^^^ ^^^^

leur assigne des revenus qui répondent à le
yuou

^îij,n]ilé; mais ils ne jouissent d'aucun pouvo **oiis des

Cependant la Chine a des princes qui n'ont aucii 'lombre

alliance avec la maison impériale; tels sont lesd ^M*^ • A

cendans des dynasties précédentes, ou ceux tli ®^ "Dultii

les ancêtres ont acquis ce litre par les services qo "^^'^ <

ont rendus à l'empire. Lorsque le fondateur cic
^^^' ^^^^

famille lartarc qui règne aujourd'hui fut établi" ^^^'îtdal

le Uone, il accorda plusieurs titres d'honncm ^^pï'is.

80S frères, qui étaient en grand nombre, en ''*^<?s J

avaient conJrihné par leur valeur à la conq.i
'^'sJ^
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d'un si i;rjnd état : ce sont ceux que les Européens

ont II Munés rvgulus f ou princes du premier, du

second et du troisième rang. Il fui i ':;lé alors que

parmi les cnfins de chaque réf,'ii^ > on en choisi-

rait ion jours un qui succédera m nère dans la

même dignité.

La ceinture jaune est une di^ • -uo ! cummune

à ions l's princes du sang , de quelque rang qu'ils

puissent être. Cependant , ceux que leurs richesses

ne mènent point en état de mener un train conve-

nable à leur naissance affectent de cacher cette

ceinture.

Quelque lustre qu'ils puissent tirer de leur nais-

sance et de leurs dignités, ils vivent dans l'état sans

pouvoir et sans crédit : on leur accorde un palais,

une cour, avec des olliciers et un revenu digne de

leur rang; mais ils ne jouissent d'aucune sorte d'au-

torité : le peuple ne laisse pourtant pas de les trai-

ter avec beaucoup de respect.

Quoiqu'on ne compte pas plus de cinq généra-

tions des princes du sang depuis leur origine, leur

nombre ne monte pas aujourd'hui à moins de deux

mille : ils se nuisent les uns aux autres à force de

se multiplier, parce que la plupart n'ont point de

biehs en fonds de terre, et que l'empereur, ne pou-

vant leur accorder à tous des pensions, plusieurs

vivent dans une exlrcme pauvreté qui les expose au

mépris. L'usage des Tartares est de faire moinir

tous les princes d'une race détrônée.

Vers la lin de la dynastie des Ming, on comj)iair

vîil

m
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88 HISTOIRE GÉNÉRALE

dans la ville de Kiang-icUeou plus de trois mill:

familles de cette race , dont quelques-unes étaiei

réduites à vivre d'aumônes. Le brigand qui s'em-

para de Pékin extirpa presque entièrement ceii

race, ce qui a rendu désertes quelques parties d

la ville. Ceux qui échappèrent au carnage prirer

le parti de quitter la ceinture jaune et de chantjt

de nom, pour se mêler avec le peuple j mais o

les connaît encore pour descendans du sang inipi

liai. Les missionnaires de la même ville en eure:

un pendant quelque temps à leur service, dai

nue maison qui avait été bâtie par un autre c

ces princes. Celui-ci, ayant découvert que d

Tarlarcs le cherchaient, prit la fuite et dispari

L'usage accorde aux princes, outre leur feinr

légitime , trois autres femmes , auxquelles l'einp

reur donne des titres , et dont les noms sont eni

gislrés au tribunal des princes. Leurs enfans pro

lient séance après ceux des femmes légitimes,

sont plus respeclés que les enfans des concubii

ordinaires. Les princes ont aussi deux sortes

domestiques ; les uns
,
qui sont proprement esc!

ves ; les autres , Tartares ou <ùhinois tarlarisés,
ç

l'empereur leur accorde en plus ou moins gra

nombre, suivant le degré de la dignité dont il

Jionore : ce sont ces derniers qui composent l'éf

page du régulo , et qui s'appellent communciut

les gens de sa porte. Il se trouve parmi eux des ii)i

darins considérables, des vice-rois, et mêmet

isojig-tous, qui, sans être esclaves comme les
f
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miers, n'en sont pas moins soumis à leur maître,

ft passent au service de ses enfans , lorsqu'ils hé-

|>itent de la dignité de leur père. Si le prince est

iilégradé pendant sa vie , ou si sa dignité n'est pas

IQonservée à ses enfans , cette sorte de domestiques

*|>asse à quelque autre prince du sang, lorsque

^'empereur l'élève à la même dignité,

fe Les fonctions des princes des cinq premiers

Iprdres se réduisent à assister aux cérémonies pu-

Ijjjiques , et à se montrer chaque matin au palais

knpérial : ils se retirent ensuite dans l'intérieur de

^ur hôtel, où toutes leurs affaires sont bornées au

||Duvernement de leur famille et de leurs officiers

Jjpmestiques. On ne leur laisse pas même la liberté

j4e se visiter les uns les autres , ni celle de cou-

^ev hors de la ville, sans une permission expresse

4e la cour. Cependant il leur arrive quelquefois

4'êlr^ employés aux affaires publiques , et de se

^ire considérer par d'importans services.

'^ On met au rang des nobles , i**. ceux qui ont été

i||pvêlus de la dignité de mandarins dans les pro-

liinces, soit qu'ils aient été congédiés, ce qui arrive

^esque à tous ; soit qu'ils aient été forcés de rési-

Îer leur emploi , soil qu'ils se soient retirés vo-

. îtairement, avec la permission de l'empereur.

4**. Ceux qui , n'ayant pas eu assez de capacité pour
parvenir aux degrés littéraires , n ont pas laissé de

ij^ procurer, par faveur ou par présens, certains

Ptres d'honneur qui leur donnent le privilège de

%isiter les mandarins, et qui leur attirent par con-

m

i

m

m
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séquent le respect du peuple. 3". Une infinité dp

gens d'étude , depuis IVige de quinze ou seize ans

jusqu'à quarante , qui ont subi les examens établis

par l'usage.

La plus noble famille de la Chine est celle du

philosophe Confucius. C'est en efifet la plus ancienne

du monde, puisqu'elle s'est conservée en droite li-

gne depuis plus de deux mille ans : elle descend

d'un neveu de cet homme célèbre , qui est nommé

par excellence Ching-ji/i'ti-chi-ell, c'est-à-dire ne-

veu du grand homme. En considération d'une si

belle origine, les empereurs ont constamment ho-

noré un de ses descendans du titre de kojig , qui

répond à celui de nos ducs ou de nos anciens

comtes. Celui qui porte aujourd'liui ce titre fait

sa résidence à Kio-feou-hien , dans la province de

Chan-tong, patrie de l'illustre ConCucius, quia

toujours pour gouverneur un lettré de la Ynême

lamill*»

Ui' .'S principales marques de noblesse entre

Ins Chinois consiste dans les litres d'honneur que

l'empereur accorde aux personnes distinguées par

leur mérite; il étend quelquefois cette faveur jus-

qu'à la dixième génération, en la mesurant am

services qu'on a rendus au public ; il la fait même

remonter, par des lettres expresses, au père, à la

mère , à l'aïeul et à r.iïeule
, qu'il honore chacun

d'un titre particulier , sur ce principe d'émulation

que toutes les vertus des enfans doivent être attri-

buées à l'exemple et aux soins de leurs ancêtres.
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L'empereur Khang-bi suivil cette méthode, en

^68 ,
pour récompenser le P. Ferdinand Verbiest,

Jl^suite flamand : ce missionnaire ayant fini ses tables

des révolutions célestes et des éclipses pour deux

Hiille ans, réduisit ce grand ouvrage en trente-deux

Volumes de cartes , avec leurs explications , sous le

titre d'astronomie perpétuelle de tempereur Khang-

ki. Il eut l'honneur de les présenter à sa majesté

âlins une assemblée générale des grands de l'em-

j^re, qui avait été convoquée à cette occasion. Ce

prince reçut avec beaucoup de satifaction le présent

dii P. Verbiest , et le fit placer dans les archives

Si palais. En même temps il voulut récompenser

titn si grand service , et créa le P. Verbiest président

dfel tribunal des mathématiques, avec le titre de

tâ^tn , ou de grand homme ,
qui appartient à cette

dignité, et que l'empereur étendit à toutes les per-

sèhnes de son sang. Comme Verbiest n'avait per-

ilnne de sa famille à la Chine , tous les autres mis-

fHÉ>nnaires de son ordre passèrent pour ses frères

,

ét^furent considérés sous ce titre par les mandarins.

ii plupart des missionnaires firent inscrire sur la

'^vie de leurs maisons le titre de tagin ; c'est l'usage

dès Chinois : fiers des titres qu'ils ont obtenus , ils

té manquent point de les faire graver dans plusieurs

étidroits de leur demeure , et même sur les lanternes

^'on porte devant eux pendant la nuit. L'empe-

iNeur conféra les mêmes honneurs aux ancêtres de

Yerbiest
,
par autant de patentes qu'il y eut de per-

É)nnes de nommées. Pierre Verbiest, son grapd-

'm
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père, Paschasie de Wolff, sa grand'mère, Lour,

Verbiest, son père, et Anne Van-herke, sa mère,

furent ainsi revêtus des premières dij^nilcs de lu

Chine, pendant qu'ils vivaient obscurs el pauvioj

dans un coin de l'Europe.

On peut conclure qu'à l'exception des princes di

la famille régnante et des descendans de Confuciiis,

il n'y a point d'autre noblesse à la Chine que celle du

mérite, déclaré par l'empereur, et distingué par

de justes récompenses. Tous ceux qui n'ont pas pr'iN

ics degrés littéraires passent pour plébéiens.

Les Chinois lettrés ont été anol)lis dans la seule

vue d'encourager l'application :i l'étude et le goùi

des sciences, dont les principales à la Chine son!

l'histoire, la jurisprudence et la morale, comme

celles qui ont le plus d'influence sur la paix el le

bonheur de la société. On voit , dans lôulcs les par-

ties de l'empire , des écoles et des salles ou des col-

lèges, où l'on prend comme en Europe les degrés

de licencié, de niaître-ès-arts et de docteur. C'est

dans les deux dernières de ces trois classes qu'on

choisit tous les magistrats et les officiers civils.

Comme il n'y a point d'autre voie pour s'élever aux

dignités , tout le monde se livre assidûment à l'étude,

dans l'espérance d'obtenir les degrés , et de parve-

nir à la fortune. Les jeunes Chinois commencent

leurs études dès l'ûge de cinq on six ans ; mais le

nombre des lettres est si grand
, que ,

pour faciliter

l'instruction, le preuiier rudiment qu'on leur pré-

sente est une centaine de caractères qui cxprinieiii
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th choses les plus communes , telles que le soleil

,

li lune , l'homme, certaines plantes et certains ani-

Àaux, une maison, les ustensiles les plus ordi-

^ires, en leur faisant voir d'un autre côté les fi-

éares des choses mêmes. Ces figures peuvent être

regardées comme le premier alphabet des Chinois.

lé On leur met ensuite entre les mains un petit livre

tifbmmé San-tsée-hing y
qui contient tout ce qu'un

eiifant doit apprendre, et la manière de l'enseigner.

Ht consiste en plusieurs sentences courtes , dont

chacune n'a pas plus de trois caractères , et qui sont

rittigées en rimes , comme un secours pour la mé-
liioire des enfans. Ils doivent les apprendre peu à

peu
,
quoiqu'elles soient au nombre de plusieurs

iMlIc. Un jeune Chinois en apprend d'abord cinq

oïl^six par jour, à force de les répéter du malin au

sàir , et les récite deux fois à son maître. Il est châ-

tia' s'il manque plusieurs fois à sa leçon. On le fait

OTlichcr sur un banc , où il reçoit par-dessus ses ha-

htb , neufou dix coups d'un bâton plat comme nos

lattes. On n'accorde aux enfans qu'un mois de congé

ail^commencement de l'année, et cinq ou six jours

ait' milieu.

*î^orsqu'ils sont une fois arrivés au livre Tsé-chuf

qtti contient la doctrine de Confucius et de Meng

,

il 'ne leur est pas permis délire d'autres livres,

avant qu'ils l'aient appris jusqu'à la dernière lettre.

Up n'en comprennent point encore le sens ; mais

oit attend
, pour leur en donner l'explication , qu'ils

sachent parfaitement tous les caractères. Pendant

•sf.''''.'];
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qu'ils apprennent ù lire les lettres, on les accou-

tume à les former avec un pinceau ; car les Chinois

n'ont pas rusaf,'e des plumes. On commence par

leur donner de grand»'» feuilles de papier écriie»

ou imprimées ei) giands caractères rouges
, qu ili

doivent couvrir de couleur noire avec leurs pin-

ceaux ; ensuite on leur fait prendre une feuille à

lettres noires , moins grandes que les premières , ei

sur lesquelles , mettant un feuille blanche et trans

parente, ils forment de nouveaux traits calqué

sur ceux de dessous. Mais ils se servent plus sou-

vent encore d'une planche couverte d'un verni:

blanc, et partagée en petits carrés, dans lesquels il

tracent leurs caractères ; après quoi ils les effaccii

avec de l'eau, ce qui épargne le papier. Ils pren-

nent ainsi beaucoup de soin à se former la main *^l^

parce que , dans l'examen triennal pour les degrés *® fj
on rejette ordinairement ceux qui écrivent mal, P^

moins qu'ils ne donnent des preuves d'une habilei T^**

distinguée dans le langage ou dans la manière don '^
ils traitent leur sujet.

^0^

Lorsqu'ils sont assez avancés dans l'écriture poii 1*1'

s'appliquer à la composition , ils doivent apprendri ^W^

les règles du f^en-tchang, espèce d'amplification qi:
''^

ressemble à celle qu'on fait faire aux écoliers à "W
l'Europe avant d'entrer en rhétorique ; mais plu; ^
difficile , parce que le sens en est plus resserré etl' ^
style particulier. On leur donne pour sujet un;

*^^^

sentence des auteurs classiques ,
qu'ils appelleii

ti-mou ou thèse. Il ne consiste souvent qucn ui ** ^
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seul caraclcrc. Pour s'assurer du progrès des enfans,

l'usage, dans plusieurs provinces, est d'envoyer

(ux d'une même famille à la salle commune de

•urs ancêtres , où chaque chef de maison leur

»nne à son tour un sujet de composition , et leur

ffât préparer un dîner. Il juge de la bonté de leur

mtvail , et donne le prix à celui qui l'a mérité. Si

q^lielqu'un de ces enfans s'absente sans une juste

raison , ses parens doivent payer douze sous pour

l*flipiation de sa faute.

^Pulrcce travail volontaire et particulier , les jeu-

net écoliers subissent souvent Texamen des manda-

rins, qui président aux lettres et sont obligés à

d^utres compositions, sous les yeux d'un mandarin

ii^rieur de cet ordre, qui porte le titre de hio-

koifangf ou gouverneur de l'école. Celte cérémonie

se |;enouveIle deux fois l'année, au printemps et

ffeipdant l'hiver. Dans quelques villes, les gouver-

j;ieiirs se chargent eux-mêmes de (iûre composer les

le^lfes du voisinage : ils les a ;evublent chaque

mo|s ; ils distribuent des récompenses à ceux qui

0|^|le mieux réussi , les régalent et fournissent aux

amces frais delà fête. ' '

.

4j n'y a point de ville , de bourg , ni même de

p«^|^ village qui n'ait ses maîtres d'école pour l'in-

strUlption de la jeunesse. Les en6ms de qualité don-

nent à leurs enfans des précepteurs
, qui sont des-

dateurs ou des licenciés , et qui les instruisent, les

accompagnent , forment leurs jnœurs , leur ensei-

gQQHt les cérémonies, les révérences, et tout ce qui

v .H
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concerne la civllilé ; eiilin , dans l'âge ronvenaldc,

les élève» apprennent l'histoire et les lois de leur

patrie. Le nombre de ces précepteurs est infini

,

parce qu'ils se prennent parmi ceux qui aspireni

aux degrés et qui ne réussissent point à les obtenir, 1 j

L'emploi de maîtres d'école est honorable. Ils sont j

entretenus aux frais des familles. Les parens leiit r^i,

donnent le premier pas dans toutes sortes d'occa-
^jj,«jyj

sions, et le titre de sien-sing, qui signifie notre mailiv «

ou notre docteur. Les maîtres reçoivent pendan:
^f^ii

toute leur vie, des témoignages d'une profond.
Jes-i^/

soumission de la part de leurs élèves. vince

Quoique la Chine n'ait pas d'universités comnif Amiit
l'Europe , on trouve , dans chaque ville du premiei

l'eiii]

ordre, un grand palais qui sert à l'examen de: àc||u
gradués. Ces édifices sont encore plus grands dar soiitin

les villes capitales ; mais ils sont tous bâtis dans I compc
même goût. Le mur d'enclos est très-haut, eti naj^f ^

porte magnifique. Au-devant se voit une place carr(' candie

de cent cinquante pas de largeur, plantée d'arbn preim

avec des bancs et des sièges pour les officiers et I? pour

soldats qui sont en sentinelle pendant l'examen. Tt de»;^t

deux côtés de la dernière cour règne une longue iii dài^n
de petites chambres, longues de quatre pieds et deD ou goij

sur trois etdemi de large, pour loger les éludians, f partiUr

sont quelquefois plus de six mille. Mais avant d'ci: cents

,

trer au palais pour la composition , on les visite avf pour U

la plus scrupuleuse exactitude, dans la crainte qiiii degré

n'aient apporté quelque livre ou quelque écrit. O'de'iow^

ne ne leur laisse que de l'encre et des pinceaux, i lly i

m.
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; coiivenaMc, ^an découvrait quelque fraude, les coupables se-

s lois de leur
jujeni punis sévcremenl , et même exclus de tous

irs est infini, j^ degrés. Aussitôt que les aspirans sont entrés ,

X qui aspirent ^ ferme soigneusement les portes, et l'on y appose

t à les obtenir, l^^g^cau public. Le tribunal a des orticiers dont le

irable. Ils soni J^^oir est de veiller à tout ce qui se passe, eld'eni-

es parens leur p^}ier les visites ou les communications d'une

sortes d'occa- chambre à l'autre.

fie notre mailiv |^g chefs ou les présidens à qui appartient le

Divent pendan Ji-^^Jt de l'examen , sont \esfou-^uen , les tchi-fou et

l'une profonds \^ ,|^/, j. ^je„ ^ c'est-à-dire les gouverneu rs de la pro-

es. vinée et des villes du premier et du troisième rang.

Lversités comiw Amsitôt que les jeunes étudians sont en éial de subir

/ille du premiei Teitmen des mandarins , ils doivent passer d'abord

à l'examen de à o^ui du ichi-yuen dans la juridiction duquel ils

)lus grands dar soDlrinés. Cet ofiicier donne le sujet , examine les

)us bâtis dans 1 composilions , ou les fait examiner par son tribu-

très-haut| etl iial^> et juge du mérite des pièces. De huit cents

une place carré canéidals ,
par exem pie , il en nomme six cents

,
qui

plantée d'arbrt prennent le titre de hien-ming ^ c'est-à-dire inscrits

es officiers etl? pour le bien. Il se trouve des biens où le nombre

nt l'examen. De de»iiétudians monte jusqu'à six mille. Les six cents

e une longue lil doivent se présenter ensuite à l'examen du tchi-fou,

ire pieds et dec ou gouverneur de la ville du premier ordre, qui,

les étudians, f partain nouveau choix, en nomme environ quatre

Mais avant d'ci centsVsous le litre defou-ming, c'est-à-dire inscrits

on les visite avf pour le second examen. Jusqu'alors ils n'ont aucun

s la crainte qu'l àe§té dans les lettres, et leur nom général est celui

uclque écrit. Q' deltong-seng , ou candidats. '
; .

<:

des pinceauï. i tty a dans chaque province un mandarin envoya
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Je la cuiir, et qui ne conserve sa ciiargc que troii

uns , sous le lltiie de hio-tao , ou dlun» quelques aii'

très endroits, sous celui de hio-juen. Il est eu eor-

respondance avec les grands tribunaux de rciiqùrc

Pendant la durée de ses fonctions , il est charge ri

deux examens : Tun, qui se nomme soui-kao

Tautre ko-kao. Il faut qu il visite toutes les/o») Mmi

ou toutes les villes du premier ordre de sa provins {j^\

En arrivant dans une de ces villes , il commetii màn
par aller rendre ses respects à Confucius ; ensuite plt^\

explique quelques passages des livres classique» mèni

les jours suivans sont employés à l'examen. L dans

quatre cents candidats fou-ming paraissent à m éOttdi

tribunal pour la composition. S'ils forment un trc mMèn
grand nombre avec ceux des autres biens suk Jëff^Je

donnés au même fou , on les divise en deux bandr ÉifBiiei

Ici l'on emploie toutes sortes de précautions poi ini^xj

empêcher que les auteurs des compositions 1 ^'-he

soient connus des mandarins. Le hio-tao ne noniii ciéltt'i

qu'environ quinze personnes sur les quatre cei. pNÉÉi

qu'on suppose venues de chaque fiien. On accon quter

à ceux qui sont ainsi nommés , le premier de<;r! duife

avec la qualité de sieou-tsaif qui répond à cellei ies^n

bachelier. Comme c'est proprement l'entrée des tîi pofMr

des , ils prennent l'habit de leur ordre ,
qui consii six ql

dans une robe bleue bordée de noir, avec la'figu aveè é

d'un oiseau , en argent ou en élain , sur la poio *t une

de leur bonnet. Ils ne sont plus sujets à la bastot reçbiv

nadc par l'ordre des mandarins ordinaires ; ilsd p^te

pejldent d'un mandarin particulier
,
qui Its pii^ *'<5C(itoi
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Icprsqu ils tombent dans quelque faute. 8i 1 on iU:^

<b||liivrait que la laveur eût quelque part à leur élec-

li^n f l'envoyé de la cour perdrait tout à la fuis sa

HUtune et sa réputation.

'Les mêmes mandarins qui sont chargés de Texa-

ïÉfen pour les lettres, examinent aussi les candidats

i^l se présentent pour la guerre. Ceux-ci doivent

40kiner des preuves d'habileté à tirer de l'arc, à

monter à cheval, et de force à lever quelque grosse

plek're, ou à porter un pesant fardeau. On donne en

même temps à ceux qui ont fait quelque progrès

dans l'étude de leur profession des questions à ré-

éOlldre sur les campemens, les marches et les stra-

taj^mes militaires; car les guerriers ont, comme
1^'flettrés, des livres qui traitent du métier des

akfiiies, et qui sont uniquement composés pour leur

iniaiiruction.

-S^ hio-tao étant obligé, par sa charge, de par-

GÔttJrir la province, assemble dans chaque ville du
frt*9Éiier ordre tous les sieou-tsai, ou bacheliers

qui en dépendent. Après s'être informé dé leur con-

duite , il examine leurs compositions; il récompense

Jea progrès, il punit les négligences. Quelquefois,

po|Élr exercer unejustice plus exacte , il les divise en

six classes : l'une , de ceux qui se sont distingués

avec éclat; il leur donne pour récompense un taël

et une écharpe de soie. Ceux de la seconde classe

réçioivent aussi une écharpe de soie, et quelque

te somme d'argent. La troisième classe n'est ni

nsée ni punie. Ceux de la quatrième reçoi-

là

î ''•)

ni
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vent la baslonnadc ; ceux de la cinquième perdent

i'oiseau qu'ils portent à leur bonnet , et deviennent

demi-bacheliers. Enfîn , ceux qui ont le malheur de

composer la dernière classe, sont entièrement dégra-

dés. Mais cet excès d'humiliation est très-rare. Dans

les examens de celte espèce, on voit quelquefois uu

homme de cinquante ou soixante ans recevoir la

bastonnade, tandis que son fils, qui compose avec

lui, reçoit des éloges et des récompenses; mais le

mandarin ne se porte jamais à des punitions si ri-

goureuses lorsqu'il n'y a point de plainte contre la

conduite et contre les moeurs.

Un gradué qui ne se présente pas à cet examen

triennal s'expose au danger d'être privé de son titre,

et de retomber au rang du peuple. Il n'y a que la

maladie ou le deuil pour la mort d'un ,pére qui

puisse lui servir d'excuse. Seulement les anciens

gradués qui sont parvenus à la vieillesse obtiennent

,

pour le reste de leur vie, une dispense de toutes

sortes d'examens, sans perdre l'habit ni les honneurs

deleurdegré. .. i;,- \ . . , . w- i.

Le degi'é de /dou-gin^ qui signifie licencié, ou

tnaître-ès-arts, demande un nouvel examen
, qu'on

appelle tclwu-kao. Il ne se fait qu'une fois tous les

trois ans, dans la capitale de chaque province, soiis

l'inspection des grands ofticicrs , assistés de quel-

ques autres mandarins. La cour en députe deux

avec la qualité de présidens : l'un , qui porte le litre

detchingtchou-kaOf et qui doit être Aa«-/i/i , c'est-à-

dire meinbre du principal collège des docteurs de

l'en
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sou^

neni
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l'empire; l'autre, nommé fou-tchou. Sur dix mille

sieou-tsai qui se trouveront dans une province

,

souvent il n y en a pas plus de soixante qui obtien-

nent le degré de kiou-gin. Leur robe est de couleur

brunâtre, avec un bord bleu de quatre doigts.

L'oiseau qu'ils portent sur leur bonnet doit être d'or

ou de cuivre doré. Le premier de tous est honoré

du litre de hiai-juen. Ce degré ne s'obtient pas faci-

lement , et souvent l'on corrompt les juges. Les

kiou-gin doivent se rendre à Pékin l'année suivante,

pour subir l'examen qui les conduit au degré de

docteur. C'est l'empereur qui fait les frais du pre-

mier voyage. Ceux qui , étant parvenus au degré de

kiou-gin, se bornent à cet honneur, soit parce

qu'ils sont déjà d'un âge avancé , soitparce que leur

fortune est médiocre , ont la liberté de se dispenser

de cet examen , qui se fait à Pékin tous les trois

ans. Un kiou-gin est qualifié pour toutes sortes d'em-

plois. Dansée degré, on obtient quelquefois des

emplois importans par le rang de l'âge. On a vu des

kiou-gin élevés à la dignité de vice -roi. Aussitôt

qu'ils ont obtenu quelque emploi public , ils renon-

cent au degré de docteur. ,-

Tous les licenciés qui sont sans emploi doivent

se rendre à Pékin pour l'examen triennal , qui porte

le nom d'examen impérial. C'est l'empereur même
qui donne le sujet de la composition, et qui est

censé faire cet examen par l'attention qu'il y apporte,

et le compte exact qu'on lui rend du travail. Le

nombre des licenciés monte quelquefois ù cinq ou

«Il
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six mille , dont environ trois cents sont élevés au

degré de docteur; quelquefois cette distinction n'est

accordée qu'à cent cinquante. Les trois premiers

prennent le titre de tien-tsée-menseng y qui signifie

disciple dujils du ciel. Le premier, ou le chef, se

nomme tchoun^-yuen -y le second, pang-juen; et le

troisième, tankoa. Parmi les autres, l'empereur en

choisit un certain nombre qu'il décore du titre de

han-li/if c^esl-'d-dire docteur dtipremier ordre. Le reste

porte celui de tsin-sée.

Un Chinois qui parvient au glorieux titre de

tsin-sée, soit dans les lettres, soit dans les armes,

peut se regarder comme solidement établi,* il est

à l'abri de l'indigence. Outre les présens qu'il re-

çoit en grand nombre de ses proches et de ses amis,

il peut s'attendre d'être porté tôt ou tard aux em-

plois les plus importans de l'rmpire, et de voir sa

protection briguée de tout le, monde. Ses parens

et ses amis ne manquent guère d'ériger dans leur

ville des arcs de triomphe en son honneur, lis
y

inscrivent son nom , son âge, le lieu et le temps de

son élévation. . -r^ : : ..>:

L'empereur Khang-hi remarqua , vers la fin de

son règne, qu'il ne paraissait plus un aussi granrl

nombre de livres qu'autrefois , et que ceux qu'on

mettait au jour n'avaient pas le degré de perfection

qu'il souhaitait pour la gloire de son règne et pour

mériter d'être transmis à la postérité. Il en accusa

les principaux docteurs , qui négligeaient leun

études pour se livrer aux intrigues de lambitioii'
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Pour remédier à celle négligcnco , aussitôt que l'exa-

men fut fini, il voulut, contre l'usage, examiner

, lui-même ces premiers docteurs, si fiers de leur

qualité de juges et d'examinateurs des autres. Si sa

résolution leur causa beaucoup d'alarme, elle fut

suivie d'un jugement encore plus surprenant
;
plu-

sieurs furent dégradés et renvoyés honteusement

.dans leurs provinces. L'effet de cet exemple fut

ïd'inspirer aux autres plus d'application à l'étude.

L'empereur s'applaudit d'autant plus de sa conduite,

^u'un des plus savans hommes de sa cour, qui fut

lem ployé à l'examen des compositions
,
porta le

inème jugement que lui sur les pièces rejelées, à

l'exception d'une seule sur laquelle il resta indécis.

N'y avait- il pas un peu de flatterie dans le jugement

#1 dans l'indécision ?

i Duhalde observe encore, à l'occasion des sieou-

Isai ou bacheliers
, qu'après avoir été déclarés

dignes des degrés , ils se rendent à la porte du li-

bio-tao, ou du mandarin qui préside aux examens,

vêtus de toile noire et la tête couverte d'un bonnet

commun. Aussitôt qu'ils sont admis en sa présence,

ils s'inclinent devant lui , ils tombent à genoux , et

|le prosternent plusieurs fois à droite et à gauche,

iur deux lignes
,
jusqu'à ce que le mandarin leur

lasse apporter les habits convenables au degré de

|bacheli('r, lesquels consistent dans une veste, un

surtout ou une robe , et un bonnet de soie. Lors-

qu'ils en sont revêtus, ils se prosternent encore de-

|rant le tribunal du mandarin ; après quoi se reii-

''(4 >.

mm
<»'.'< fl

y^ l-'-j;!.

*; ,
' '"

1

'' "'Km

-.tiaîdiii



1
' lii'

*!

f
r'

^ i"
• * ,

i 1

'
!•"

1 j.

1 '

t.:

r-

'

. ,

t
,

*.
ii.-

I

-
, i

'

: i;4.

''Il ]'

.I.
'•'I

!i.

»-Hu-

tl

':

^•'il-V-;

;:.t1-.-

lo4 HISTOIRE GÉNÉRAL F.

dant au palais de Confucius, ils baissent quatre fois

la tête jusqu'à terre devant son nom et devant ceux

des plus éminens philosophes : ils retournent ensuite

dans leurs provinces. Là , se joignant à tous les

sieou-tsai du même district , ils vont en corps sp

prosterner devant le gouverneur, sur son tribunal.

Cet officier suprême les presse de se relever, et leur

présentedu vin dans des coupes, qu'il élève d'abord

en l'air. Dans plusieurs endroits il distribue entre

eux des pièces de soie rouge dont ils se font une

espèce de baudrier. Ils reçoivent aussi deux petites

baguettes ornées de fleurs d'argent
,

qu'ils placent

des deux cotés de leurs bonnets comme des cadu-

cées. Alors ils se rendent ,»a vec le gouverneur à leur

tête, au palais de Confucius, pour terminer la cé-

rémonie par les salutations ordinaires. Ce dernier

acte est comme le sceau qui achève de les meure

en possession de leur nouvelle dignité, parce qu'ils

reconnaissent ainsi Confucius pour leur maître, cl

qu'ils font profession de suivre «es maximes de gou-

vernement. Les enfans des charretiers, des bou-

chers, des bourreaux, des comédiens, et les bâtards,

sont exclus de toutes sortes de degrés.

Les candidats, après avoir mis la dernière main à

leurs compositions, les ferment soigneusement et

mettent dessus leur nom et celui de leur pays , avec

une enveloppe qui ne permet pas de les lire. Elles

sont délivrées aux officiers établis qui les portent à

la salle des mandarins , où elles doivent être exa-

minées : celles qui ne méritent pas de passer dans
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la seconde cbambre sont rejetées. De cinq mille il

y en a toujours la moitié qui ne passe point la pre*

iJinicre chambre. Les autres, après ayoir subi l'exa-

fien dans la seconde , sont réduites aussi à peu près

la moitié; cette moitié parvient jusqu'à la troi-

iBième chambre , pour y êtrejugée par les présidens

|de l'examen. Il en demeure cinquante des plus élé-

gantes que l'on range dans l'ordre qui convient à

'iphacune, précisément comme les rangs de licence

|en Sorbonne. On cherche alors les noms des au-

teurs , et les ayant appelés à haute voix , on les in-

scrit sur de grands tableaux qui sont suspendus dans

line place publique. Cette seule déclaration les élève

•iiurdegré. - : ;

V S'il se trouve d'autres compositions qui méritent

le même honneur, on conserve par écrit le nom
des auteurs, avec une recommandation dans la-

î^uelle on déclare qu'ils auraient été dignes du de-

Igré , si l'usage en eût admis un plus grand nombre ;

fe qui passe pour une distinction extrêmement ho-

jPorable.

;. La durée de l'examen est de trois jours
,
pendant

lesquels tous ceux qui ont part à celle importante

cérémonie sont enfermés. L'empereur en fait toute

la dépense : elle va si loin , que Navarelle se dis-

)ense du calcul , parce qu'il ne paraîtrait pas croya-

jle aux Européens. Ensuite le vice-roi, les exami-

lateurs et les autres grands mandarins reçoivent les

{radués avec toutes sortes d'iionneurs , les traitent

|dans un festin solennel , et leuf donnent à chacun
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une écuelle d'argent, un parasol de soie bleue rr

une chaise à porteurs.

Au moment où les tableaux sont suspendus, quan-

tité de personnes se hâtentde partir pour aller porter

à la famille des gradués la première nouvelle de leur

élévation : ces courriers sont généreusement récom-

pensés. Toute la ville célèbre le bonheur de son

Concitoyen par des r^ouissances publiques. Lors-

qu'il y arrive , il est accablé de visites , de félicita-

tions et de présens, chacun lui offre une somme

d'argent, suivant sa fortune, pour contribuer aux

frais des voyages qu'il est obligé de faire à la cour

en qualité de licencié. Son nom d'ailleurs est enre»

gistré dans les livres impériaux, afin qu'il puisse

être employé dans l'occasion aux emplois du goii-

vernement. Ceux qui aspirent à la qualité de doc-

teur, déclarent qu'ils veulent être examinés par

l'empereur, et reçoivent ordre de se rendre à la

cour. On accorde tous les honneurs imaginables à

ceux qui remportent le premier prix : quelques-uns

sont réservés pour le collège impérial; les autres

retournent dans leur patrie pour y attendre les eni-

jdois qui leur sont destinés.

Quoiqu'on apporte des soins extrêmes à prévenir

la corruption, les moyens ne manquentjamais pour

s'élever par celte voie. L'empereur Khang-hi fit

couper la tête à deux licenciés convaincus de ce

crime. La méthode decorruption la plus commune

est de rendre visite à l'examinateur. S'il est disposé

à favoriser le candidat, il convient d'une somme
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tvec lui; ensuite il lui demande une marque à la-

quelle il puisse distinguer sa composition , s'il

n'aime mieux lui communiquer le sujet, pour lui

<*donner le temps d'y travailler à loisir; mais si le

Ijcandidat qui s'élève par cette lâcheté, est reconnu

;|)our un hoiimie sans mérite, on s'en prend à l'exa-

tninateur.

Navarette voudrait que les écoliers de l'Europe

ressemblassent mieux à ceux delà Chine. « La gravité

et la modestie, dit il, sont le partage des lettrés

(chinois. Ils marchent toujours les yeux baissés. Un
jeune écolier n'est pas moins composé dans son air

^t dans ses manières ; mais ces vertus, ajoute-t-il

,

iont giSiéespar un orgueil incroyable, qui leur fait

presque refuser la qualité d'hommes à tous les au-

tres peuples du monde. Cependant lesTartares, qui

il'ont pas laiit d'inclination pour les lettres, ont un

jpeu humilié les savans cbinois. »

Observons ici que , sous le nom de savans ou de

IfiUvés , on comprend tous les étudians de la Chine

,

«oient qu'ils aient pris quelque degré, ou qu'ils n'y

«oient point encore parvenus, soit employés ou

ians emplois. Tous les mandarins sont lettrés ; mais

tous les lettrés ne sont pas mandarins.

Les laboureurs à la Chine sont au-dessus des mar-

cliands et des artisans ; ils jouissent de plus grands

^privilèges , et leur profession est regardée comme
ia plus nécessaire à l'état. Les Chinois prétendent,

suivant Navarette, que l'empereur est obligé de leur

Iftccorder une protection spéciale, et d'augmenter
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sans cesse leurs prérogatives, parce que c'est de leur

travail et de leur industrie que toute la nation tire

sa subsistance. Il est certain qu'elle ne pourrait j)as

vivre sans l'application et les efforts continuels que

les paysans apportent à l'agriculture. La Chine est si

peuplée, que toutes ses terres cultivées jusqu'à la

moindre partie , comme elles le sont effectivement,

suffisent à peine pour la nourriture de tous ses lia-

bilans. Un empire si vaste a peu de ressource dans

le secours des étrangers , pour suppléer à ses be-

soins
, quand même ses relations avec eux seraient

mieux établies. C'est par cette raison qu'on y a tou-

jours regarde le progrès de l'agriculture comme un

des principaux objets du gouvernement, et que les

laboureurs et leur profession y sont également res-

pectés. On y célèbre une fête publique à leur hon-

neur.

King-vang, vingt-quatrième empereur de la fli-

mille des Tcheous, sous le règne duquel on vit

naître le philosophe Confucius, 55 1 ans avant la

naissance de Jésus-Christ, renouvela toutes les lois

que ses prédécesseurs avaient portées en faveur de

l'agriculture; mais elle fut élevée au comble do

riionncurpar l'empereur Ven-ti, qui régna 235 ans

a|)rès King-vang. Ce prince, voyant ses états ruinés

par la guerre, donna l'exemple du travail à ses su-

jets, en labourant lui-même les terres de la cou-

ronne. Ses ministres et toute la noblesse de l'empire

se virent dans la nécessité de l'imiter. On regarde

cet événement comme l'origine d'une grande fèie

I
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,qui se célèbre annuellement dans toutes les villes

.de la Chine lorsque le soleil entre au i5" degré du

^Verseau, c'est-à-dire au point que l'astronomie cbi-

giioise a fixé pour le commencementdu printemps.Ce

nour-là , le gouverneur de chaque ville sort de son

«palais, précédé de ses élend;irds , dïm grand nom-

Jbre de flambeaux allumés, et de divers instrumens.

^1 est couronné de fleurs, et, dans cet équipa^'e,

jil marche vers la porte orientale de la ville , comme

s'il allait au-devant du printemps. Son cortège est

' .composé d'un grand nombre de brancards peints et

iJ-evêtus de tapis de soie sur lesquels sont des figures,

|et des représentations des hommes illustres dont

^'agriculture a ressenti les bienfaits, avec les his-

^toires qui appartiennent au même sujet. Les rues

j»oni ornées de tapisseries; on élève des arcs de

j^riomphe à certaines distances; on suspend des

^anternes , et les villes sont éclairées par des illu-

Kjminations.

j Entre les figures, on voit une vache de terre d'une

;^i énorme grandeur, que cinquante hommes suf-

.iisentà peine pour la porter. Derrière cette vache ,

^ont les cornes sont dorées , paraît un jeune enfant

|qui représente le génie de l'industrie et du travail.

;I1 marche un pied nu et l'autre chaussé, avec une

>,,baguelte à la main , dont il aiguillonne sans cesse

.^a vache , comme pour la faire avancer. 11 est suivi

ides laboureurs avec leurs instrumens, et après eux

^viennent des troupes de masques et de comédiens

^qui représentent diverses pièces. Cette procession
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se rend au palais du gouverneur , où Ton dépouille

la vache de tous ses omemens. On tire de son vcn

trc un grand nombre d'autres petites vaches de

terre, qui se distribuent à rassemblée avec les

fragmens de la grande vache qu'on brise en pièces;

ensuite le gouverneur prononce une courte haran<

gue en l'honneur de l'agriculture , qu'il recom-

mande comme l'une des choses les plus nécessaires

à un état.

L'attention de l'empereur et des mandarins pour

la culture des terres est portée si loin , que , s'il ar-

rive à la cour des députés de la part d'un vice-roi,

le monarque n'oublie jamais de leur demander quel

est l'état des champs et des moissons. Une pluie fa-

vorable est une occasion de rendre visite au man-

darin , et de le complimenter tous les ans au prin-

temps. L'empereur ne manque pas , suivant l'ancien

usage , de conduire solennellement une charrue , et

d'ouvrir quelques sillons pour animer les labou-

reurs par son exemple. Les mandarins observent la

même cérémonie dans chaque ville. Voici l'ordre

qui s'y observe à Pékin. Le tribunal des mathéma-

tiques commence, sur les ordres qu'il reçoit, par

fixer le jour le plus convenable ; ensuite le tribunal

des rites avertit l'empereur
,
par un mémoire , des

préparatifs établis pour la fête. i°. L'empereur

doit nommer douze seigneurs pour lui servir de

cortège et labourer après lui. Ces seigneurs doivent

être trois princes et neuf présidens des cours sou-

veraines , ou leurs assesseurs, dans le cas de vieil-

^
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lisse ou de maladie. 2°. Comme le devoir de l'em-

pereur , dans celte cérémonie , ne consiste pas

«feulement à labourer la terre pour exciter l'émula-

l^ion par son exemple , mais qu'en qualité de premier

comité il est obligé d'oOrir un sacrifice au Cliang-ti

pour obtenir l'abondance , il doit s'y prépai-er par

trois jours de jeûne et de continence. Les princes

Cl les mandarins nommés pour l'accompagner sont

issujetlis à la même obligation. 5". La veille du

jpur marqué , sa majesté doit envoyer à la salle de

i|ies ancêtres unedépulation de plusieurs seigneurs,

pour se prosterner devant leurs tablettes , et leur

{^onner avis , comme s'ils étaient vivans
,
qu'elle se

propose d'offrir le lendemain un grand sacrifice.

, Outre ces devoirs , qui regardent l'empereur, le

même tribunal prescrit à divers autres tribunaux

les préparatifs qui les concernent : l'un est chargé

(ie préparer le sacrifice; un autre, de composer la

^rmule que l'empereur doit répéter dans la céré-

monie ; un autre , de faire dresser les tentes où l'em-

pereur doit dîner; un quatrième, d'assembler

<piarante ou cinquante laboureurs respectables pçir

JjBur âge, qui doivent être présens lorsque l'empe-

Ijeur met la main à la charrue; et quarante jeunes

paysans pour disposer les instrumens d'agriculture,

pour atteler les bœufs et préparer les grains qui

ij|oivent être semés. On choisit cinq sortes de

[•aines, qui représentent toutes les autres. C'esi du
|oment, du riz, des fèves et deux sortes de millei.

ï| Lejour marqué , l'empereur, en hal»its de céré-
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311(1 ilimonie, se iciid , avec touie sa cour , au heu assigne,

pour oflrir au Cliang-li le sacrilice du printemps,

et en obtenir rabondance et la conservation des

biens delà terre. Ce lieu est une petite élévation de

terre à peu de distance au sud de la ville : elle doit

avoir cinquante pieds quatre pouces de bautour. La

place qui doit être labourée par les mains impé-

riales est à côté de ce tertre. •

Aussitôt que le sacrifice est ofTcrt, l'empereur des-

cend avec les trois princes et les neuf présidons qu'il

a cboisis : plusieurs seigneurs portent les caisses où

sont contenues les semences. Toute la cour garde un

profond silence; alors l'empereur prend la cliarrue,

et trace plusieurs sillons en allant et venant. Les

trois princes et les présidens labourent successive-

ment après l'empereur. Après ce travail
,
qui se re-

commence en plusieurs endroits du cbanip, l'em-

pereur sème les différentes sortes de grains. Le len-

demain , les quarante vieux Jaboureiu's et les qua-

rante plus jeunes achèvent ce qui reste à labourer

dans le même cbamp. Cette cérémonie se termine

par des présens que l'empereur leur distribue : ils

consistent en quatre pièces de toile de coton (V

couleur qu'on donne à cbacun d'eux pour se faire

des babils. r-'r ' -
-

Le gouverneur de Pékin va souvent visiter ce

champ y et le fait soigneusement cultiver. Il en

examine tous les sillons pour découvrir s'il n'y

croît pas quelque épi extraordinaire. Ce ser lil le

plus favorable augure d'y trouver, par exemple,
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B. Ce ser .il 1«

par exemple,

1(mie ti^'e qu' poriât ucize epis : Je gouverneur se

Wu-rail d'en avcrlir la cour. En ouiomne, il fait

feciielUlr le grain dans des sacs jaunes, pour les

lenfermer dans un magasin consimii exprès, et qui

est distingué par le nom de magasin impérial. Ce

grain se conserve pour les cérémonies les plus so-

îennelles. L'empereur, dans les sacrifices qu'il fait

au Tien ou au Cliang-ti, en oftVe comme le fruit

éa travail de ses mains; et dans certains jours de

Tannée , il présente la même offrande à ses ancêtres.

i Entre plusieurs beaux règlemens de l'empereur

Ïbng-Tcliing, Duhuldeen rapporte un qui marque

une considération singulière pour l'agriculture. Ce

pèince, pour encourager les laboureurs, exigeait

et tous les gouverneurs des villes, qu'ils lui en-

voyassent tous les ans le nom d'un paysan de leur

district, distingué par son application à cultiver

la terre ,
par une conduite irréprochable , et par

-lé soin d'entretenir l'union dans sa famille, et la

paix avec ses voisins ; enfin par son économie et

son éloignement de toute dépense inutile. Sur le

tëtnoignage du gouverneur, sa majesté élevait ce

sage et diligent laboureur au degré de mandarin du
huitième ordre, et lui envoyait des patentes de

mandarin honoraire : distinction qui le mettait en

droit de porter l'iiabit de mandarin , de rendre vi-

site au gouverneur de la ville, de s'asseoir en sa

glésence, et de prendre du thé avec lui. Il est res-

-jll^té pendant le reste de sa vie. Après sa mort, on
l|i (ai des funérailles convenables à son rang, et

vivii. 8
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ses titres d'honneur sont inscrits dans la salle de ses

ancêtres. Quelle doit être l'cmulation des labou-

reurs après des exemples de cette nature ! aussi ap.

portent-ils tous leurs soins à la culture de leurs

terres. S'ils ont du temps de reste , ils vont couper

du bois sur les montagnes , ils visitent les légumes

de leurs jardins , ils font leurs provisions de

cannes, etc.; on ne les trouve jamais oisifs. Jamais

les terres de la Chine ne demeurent en friche : elles

produisent généralement trois moissons chaque an-

née : la première, de riz; la seconde, de vesce,

qui se seifne avant que le riz soit moissonné ; et la

troisième , de fèves ou de quelques autres grains.

Les Chinois n'emploient guère leur terrain à des

usages inutiles , tels que les jardins à fleurs ou les

allées pour la promenade. Le plaisir particulier

marche toujours après l'intérêt public.

Le principal objet du travail des laboureurs est

la culture du riz. Lorsqu'il commence à grener,

on mêle avec l'eau dont la terre est arrosée de la

chaux vive , que les Chinois croient propre non-

seulement à tuer les insectes et à détruire les mau-

vaises herbes , mais encore à donner à la terre une

chalepr qui contribue beaucoup à sa fécondité.

Cette précaution rend les champs de riz si nets
,
que

l'on y cherche quelquefois un brin d'herbe sans en

pouvoir trouver.

On sème d'abord le riz sans ordre; mais lorsqu'il

s'est élevé d'un pied ou d'un demi-pied , on l'ar-

rache avec les racines pour le rassentbler en pclitci
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gerbes qu'on plante sur diverses lignes en échiquier.

Les épis se reposant ainsi les uns sur les autres, en

ont plus de force pour résister aux vents. Mais

avant cette transplantation , on travaille à rendre la

terre égale et unie. Après lui avoir donné trois ou

quatre labours consécutifs, toujours le pied dans

l'eau , on brise les mottes avec la tête du hoyau ;

ensuite , à l'aide d'une machine de bois, sur laquelle

le laboureur se tient debout pour conduire le buffle

qui la traîne, on l'aplanit si parfaitement, que l'eau

se distribue partout à une hauteur égale j aussi ces

plaines ressemblent-elles plus à de vastes jardins

qu'à une simple campagne.

Toutes les montagnes de la Chine sont cultivées :

on n'y aperçoit ni haies, ni fossés, ni presque aucun

arbre , tant les Chinois ménagent le terrain. C'est

un spectacle fort agréable dans quantité de lieux

,

que de voir des plaines de trois ou quatre lieues de

longueur, environnées de collines et de montagnes,

qui , depuis le pied jusqu'au sommet, sont coupées

en terrasses hautes de trois ou qtiatre pieds , élevées

I

quelquefois l'une sur l'autre, jusqu'au nombre de

[Vingt ou trente. Ces montagnes ne sont pas ordi-

[nairement pierreuses comme celles d'Europe. La
[terre en est si légère, qu'elle se coupe aisément, et

|si profonde dans plusieurs provinces ,
qu'on y

[peut creuser trois ou quatre cents pieds sans

.rencontrer le roc. Lorsqu'elles sont pierreuses,

|les Chinois en détachent les pierres , et en font de

petites murailles, pour soutenir les terrasses; ils

''mi
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aplanissent ensuite la bonne terre, et sèment le

grain.

Ils poussent encore plus loin l'industrie. Quoi.

qu'il y ait dans quelques provinces des montagnes

désertes et incultes , cependant , comme les vallcei

et les champs qui les séparent en mille endroits

sont fertiles et bien cultivés , les habitans meueiii

d'abord de niveau tous les terrains inégaux qui sont

capables de culture, ensuite ils divisent en diffii-

rentes pièces toute la terre qu'ils ont ainsi nivelée;

et de celle qui borde les vallées , et qu'ils ne peu-

vent rendre égale , ils forment des étages en fornu'

d'amphithéâtres. Le riz qu'ils sèment dans l'une ci

dans l'autre , ne pouvant croître sans eau , ils font,

à certaines distances et à différentes élévations , df

grands réservoirs pour recevoir la pluie et les auirci

eaux qui cQulent des montagnes , afin de la disiii

buer également dans toutes leurs pièces de riz,

soit eu la faisant tomber des réservoirs dans le

pièces d'en bas , soit en la faisant monter jusqu'at

plus haut étage de leur amphithéâtre : ils emploieri

pour cela une machine hydraulique , dont le jeu es

aussi simple que la composition. C'est une espèc;

de chapelet composé d'une chaîne sans fin, de bois

et d'vm grand nonibre de petites planches de six ot

sept pouces carrés , enfilées parallèlement à égala

dislances, et à angles droits, par le milieu daiist

chaîne de bois. Cette chaîne passe dans un canal

carré , à Textrémité inférieure duquel est un cv

lindre dont l'axe est fixé des deux côtés. A l'aiiiit
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Aant est nitaché une espèce de tambour, entouré de

îpclltcs planches correspondantes à celles de la

|bbaîne qti passe autour du tambour et du cylindre;

Ée sorte que , lorsque le tambour tourne , la chaîne

iourne aussi. Le bout inférieur du canal est plongé

Éans l'eau, et le bout du tambour étant élevé à la

ijauteur où l'eau doit être conduite, les planches

ui remplissent exactement la capacité du canal

,

oussent continuellement l'eau , tandis que la ma-

piine est en mouvement; ce qui se fait par trois

Iwoyens ; i". avec la main , par le secours d'une ou

Je deux manivelles attachées aux deux bouts de

taxe du tambour ; 2". avec le pied
,
par le moyen

«une grosse cheville de bois , d'un demi-pied de

fDngueur, ajustée à l'axe du tambour. Ces chevilles

pnl la lêle assez longue et bien arrondie, pour y pla-

cer commodément la plante du pied nu ; de sorte

4|u'une ou plusieurs personnes peuvent mettre sans

Ijeine la machine en mouvement, tandis que leurs

plains soni employées à tenir un parasol et un

j|yentail ;
3**. avec le secours d'un buiîle ou de quel-

que autre animal attaché à mie grande roue de

||touz>e pieds de diamètre, et placée horizontalement.

0n fixe autour de sa circonférence un grandnombre
^e chevilles ou de dents qui , s'ajustant exactement

ec celles de l'axe du tambour, font tourner très-

cilcnieni lamachine. « ,..1 "«.

Lorsqu'on nettoyé un canal , ce qui arrive de

mps en temps, on le coupe, de dislance en dis-

|>nce, par des digues ; ei chaque village voisin ayant
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sa part du travail , les paysans paraissent aussitôi

avpc Innr machine à chaîne qui sert à faire passer

l'eau d'nn fossé à l'autre. Celle entreprise
,
quoique

pénible, est bienlôt finie , à c;»use de la muliilude

des ouvriers. Dans quelques endroits de la province

de Fo-kion, les montagnes sont conligues, sans

être fort hautes. Mais quoiqu'on y trouve à peinr

quelques vallées, Fart des habitans est parvenu à

les Gulliver, en conduisant de l'une h l'autre une

abondante quantité d'eau par des tuyaux debambou

C'est à celle i^dmirable industrie des paysans que

la Chine est redevable de l'abondance de ses grains

et de ses légumes. Elle en est mieux, fournie que

tous les autres pays du monde j cependant il c.<

«•eriain que le pays sulfit à peine pour nourrir se;

habitan*. Ils auraient besoin d'un espace plus graiic

du double. Les laboureurs chinois sont pauvres,

e

chacun n'a qu'une petite porlipn de terre à culli-

ver. L'usage est que le seigneur tire la moitié dcl;

récolte , et qu'il paye tous les impôts ; l'autre moiti

demeure au laboureur pour unique fruit de soi

travail. • • :

Le nombre des marchands est incroyable flic

toutes les parties de la Chine ; ils sont tous d'un

extrême politesse, et ne rejettent p.'«s l'occasioml

vendre avec le plus petit profil : fort dlfférensdi*

Japonais, qui sont au contraire grossiers, peuoW

geans, et si opiniâtres, qu'.-iprès avoir ime foisdt

claré qu'une chose vaut vingt ducats, toulesli

raisons du monde no. leur en feraient rien rabatli'

le la

I ^
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Le P. Le Comte représente les Cliinois comme la

nation de l'univers la plus propre au commerce , et

qui s'y entend le mieux. Ils sont, dit-il, fort insi-

nuans dans leurs manières , et leur avidité pour le

gaui leur fait trouver des moyens de vivre , et des

niétliodes de trafic qui ne viennent point naturelle-

îiient à l'esprit. Il n'y a point d'occasion dont ils ne

tirent avantage, ni de voyages qu'ils n'entrepren-

nent , au mépris de toutes les difficultés , dans l'es-

pérance du moindre profit.

Mais suivant le témoignage de quelques mission-

naires, il serait à souhaiter qu'ils fussent d'un peu

Ineilleure foi dans leurs marchés , surtout à l'égard

des étrangers. Ils s'efforcent toujours de vendre au-

dessus du juste prix , et souvent ils ne font pas scru-

pule d'altérer les marchandises. Leur maxime est

que ceux qui achètent ne cherchent qu'à payer le

moins possible, et se dispenseraient même de payer,

|i le marchand y consentait. Ils se croient en droit,

•ur ce principe , de demander les plus hauts prix.

« Ce ne sont pas les marchands qui trompent, di-

« sent-ils fort hardiment , c'est l'acheteur qui se

U trompe lui-même. L'acheteur n'est forcé à rien,

« et le profit que tire le marchand est le fruit de

u son industrie. » Cependant ceux qui se conduisent

' par de si mauvais principes sont les premiers à faire

l'éloge de l'honnêteté et du désintéressement. Ma-
galhaens regarde comme les plus riches négocians

de la Chine ceux qui font le commerce de la soie et

du bois de construction.
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En traitant du commerce des Cliinois, nous Ip

diviserons en (jualre articles ; i". le fond réel du

commerce domeslicjue et étranger ; 3°. la naviga-

tion et les navires ;
3**. les moyens de voyager par

terre
;
4°' ^^ monnaie , les poids et les mesures.

I*». Les richesses particulières à chaque province,

et la facilité do transporter les marchandises par les

rivières et l<>s canaux, ont rendu en tout temps le

commerce intérieur de la Chine très-florissant. Le

commerce extérieur est moins important, parce

que les Chinois trouvant dans leur propre pays

tout ce qui leur est nécessaire pour les besoins et les

agrémens de la vie , s'éloignent rarement de leurs

frontières. Tant que la Chine fut gouvernée par des

empereurs originaires du pays, les ports furent tou-

jours fermés aux étrangers , et les défenses si rigou-

reuses pour le commerce du dehors , qu'il n'était

pas permis aux habitans de sortir des limites de

l'empire ; mais depuis que les Tarlares s'en soin

rendus les maîtres, ils ont ouvert leurs ports à

toutes les nations.

Le commerce intérieur de la Chine est de la plus

incroyable activité. On peut regarder les provinces

chinoises comme autant de royaumes, entre les-

quels il se fait une communication de richessis

qui sert à rapprocher leurs habitans et à répandre

l'abondance dans toutes les villes. Les provinces de

Hou-quang et de Kiangsi fournissent du riz à celles

qui nen sont pas bien pourvues. Celle de Clié-

kiang produit la plus belle soie. Les vernis et l'enn
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viennent de Kiang-nan, avec toutes sortes d'où-

vra«,'es curieux en diverses matières. L'Yun-nan

,

le Chen-si et le Clian-si donnent du fer , du cuivre

et plusieurs autres métaux ; des chevaux , des mu-

lets et des pelleteries. Le Fo-kien produit du sucre

et le meilleur thé de l'empire. Le Sé-chuen fournit

des herbes et des plantes médicinales , etc. Chaque

province contribue ainsi au bien public par une

, abondance de denrées dont le détail serait trop

long. Toutes ces marchandises ,
passant d'un lieu à

, l'autre par le moyen des rivières, sont vendues fort

* promptement. On voit, par exemple, desmarchands

qui, trois ou quatre jours après leur arrivée dans une

ville, vendent six mille bonnets propres àla saison . Le

commerce n'est interrompu qu'aux deux premiers

jours de leur première lune, qui sont employés aux

rc^ouissances et aux visites mutuelles delà nouvelle

année. Dans tous les autres temps , le mouvement

des affaires est continuel à la campagne comme
dans les villes. Les mandarins mêmes y prennent

part en mettant leur argent entre les mains des

marchands
, pour le faire valoir par la voie du

commerce ; en un mot, il n'y a point de famille,

jusqu'à la plus pauvre
, qui ne trouve, avec un peu

de conduite, le moyen de subsister aisément de son

trafic. On en connaît dont tout le fonds ne monte pas

à plus d'un écu de France , et qui ne laissent pasd'en

tirer leur entrelien
, père, mère , avec deux ou trois

enfans, de se procurer des habits de soie pour les

jours de cérémonie, et de parvenir même, en peu
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d'années, à faire un commerce bien plus eonsicl<'-

rablc. Cela paraît incompréhensible, et cependant

les exemples n'en sont pas moins communs. Un

petit marchand qui n'a qu'environ cinquante sous

achète du sucre et de la farine de riz dont il fait de

petits i;ate.iux qui sortent du four une heure ou

deux avant le jour, pour allumer y suivant l'expres-

sion chinoise, /e cœur des voyageurs. A peine sa

boutique est-elle ouverte, que toute sa marchan-

dise lui est enlevée par les villageois, par les ou-

vriers, les portefaix, lesenfans du quartier et les plai-

deurs. Ce petit néijoce produit en quelques heures

un profit de vingt sous, dont la moitié suffit au

marchand pour son entretien et celui de sa famille.

En un mot , nos foires les plus fréquentées ne sont

qu'une faible image de la multitude incroyable de

peuple qu'on voit dans la plupart des villes de la

Chine , occupé à vendre ou à acheter toutes sortes

de commodités.

Il n'est pas surprenant qu'avec un commerce si

florissant dans l'intérieur de l'empire, les Chinois

négligent beaucoup' le commerce des pays étran-

gers. Par mer , on ne les voit jamais passer le dé-

troit de la Sonde ; leurs plus longs voyages de ce

côté-là se bornent à Batavia. Du côté de JVIahicca

,

ils ne vont jamais plus loin qu'Acl'em ; et le ternie

de leur navigation , au nord , est ordinairement le

Japon.

Les îles du Japon sont le pays qu'ils fréquentent

le plus. Ils partent au mois de juin ou de juillet,

m
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au plus lard, pour se rendre avec leurs marchan-

dises , à Siam ou à Camboge , et y prendre celles qui

conviennent aux Japonais. Le profit de ce voyage

monte à deux cents pour cent. S'ils vont de leurs

ports de Ning-po, de Canton oud'Émoul, directe-

ment au Japon, ils se chargent: i". de drogues

,

telles que le gin-seng, la rhubarbe, les uiirobo-

lans etc. ; a", de cuirs de vaches et de buffles

,

d'arec, et de sucre blanc, sur lequel ils gagnent

quelquefois dix pour un ;
3'*. de toutes sortes d e-

lofïes de soie , surtout de satin , de taft'etas et de

damas de différentes couleurs ,
particulièrement de

noirs : ils tirent quinze taëls de ce qui leur revient

à six
;
4°' de cordes de soie pour les instrumens, et

lie bois d'aigle et de sandal ,
qui est très-recherché

des Jiiponais
, parce qu'ils en ont besoin sans cesse

pour encenser leurs idoles; 5^. enfin, de draps et

de camelots de l'Europe, dont ils trouvent un

prompt débit , et qui leur rapportent cinquante pour

cent ; d'où l'on peut conclure quels doivent être

les profits des Hollandais.

Lei marchandises que les Chinois rapportent du
Japon , sont : i**. des perles fines , sur lesquelles ils

gagnent quelquefois dix pour im ; 2°. du cuivre

rouge en barres
, qui leur coûte entre trois taëls et

quatre et demi, mais qu'ils vendent dix ou douze

taëls à la Chine , en cuivre en oeuvre , comme ba-

lances, réchauds, cassolettes, bassins, etc. , qu'ils

revendent bien cher dans leur pays : ce cuivre est

beau et agréable à la vue; 3°. des lames de sabres qui
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sont fort esliiiiées des Chinois ; elles ne s'aclièlcni

qu'une piastre au Japon , et se vendent quelquefois

jusqu'à dix piastres à la Chine
;
4"* du papier à fleur»

et uni dont 1rs Chinois font des év^ niails; 5". de la

porcelaine qui est très-belle, mais de peu d'usage,

parce qu'elle souffre dinieileiuenl l'eau bouillante :

elle n'est pas |)lus chère au Japon que la porcelaine

de la Chine à Canton ;
6'\ des vernis japonais, qui

ont été si long-temps au-dessus de toute compa-

raison; mais ils sont ^i chers que les Chinois en

achètent rarement. Vn cabinet de deux pieds de

haut, sur la même largeur , s'est vendu à la Chine

jusqu'à cent piastres. Ceux qui s'exposent le plus

aux risques de ce commerce, sont les marchands

d'Emoui et de Ning-po
,
parce que, les portant à

Manille c \ Ralavia, ils les vendent fort cher aux

Européens, qui sont passionnés pour les ouvrages

de cette nature; y", enfin les marchands chinois

rapportent de l'or
, qui est très-fin , et quantité de

ce métal qui se nomme tombah , sur lequel ils ga-

gnent soixante pour cent à Batavia.

Ils font aussi commerce à Manille ; mais on ne

voit guère entreprendre ce voyage qu'aux mar-

chands d'Emoui
,
qui se chargent d'une quantité

de soie , de salins rayés et à fleurs, de broderies,

de tapis , de coussins , de robes de chambre , de bas

de soie, de thé, de porcelaine, d'ouvrages de ver-

nis , de drogues , etc. , sur lesquels leur profit est

g<'néralement de cinquante pour cent. Ils ne r.ip-

portent que des piastres.
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Mais le comnieree auquel ils s'auachcnt le plus,

parce qu'il est le plus avantageux et le pins facile ,

est celui de Batavia. Leurs vaisseaux partent chaque

année de Canton , d'Énioui et de ]Ning-po, vers

la onzième lune, c'est-à-dire au mois de décembre,

avec les marchandises suivantes :

1". Une sorte de thé vert qui est très-fin et d'une

odeur très-agréable. Le song-lo et le bohé sont

moins recherchés par les Hollandais ; 2°. de la por-

celaine qui n'est pas plus chère à Batavia qu'à Can-

ton ;
5°. du fil et des feuilles d'or

,
qui ne sont que

du papier doré. Une partie du fil se vend en petits

écheveaux
, qui portent le nom de poignées. Il est

cher
,
parce qu'il est couvert de l'or le plus fin ;

mais celui qu'ils portent à Batavia se vend ordinai-

rement au poids , en petits paquets, avec de grosses

poignées de soie rouge ,
qu'on y mêle exprès pour

donner plus de lustre à l'or, et plus de pesanteur

aux paquets. Les Hollandaisne l'achètent point pour

leur usage; ils le revendent dans le pays des Malais

avec un profit considérable; 4*** ^^ ^^ loutenague,

quileur rapporte quelquefois jusqu'à cent cinquante

pour cent ;
5". des drogues , particulièrement de la

rhubarbe j 6°. des ustensiles de cuivre jaune , tels

;que des bassins, des réchauds, des chaudières, etc.

Ils rapportent de Batavia , i ". de l'argent en pias-

tres; 2°. du poivre , des clous de girofle, des noix

muscades et d'autres épiées ; 5°. de l'écaillé de tor-

tue , dont les Chinois font de très-jolis bijoux , tels

que des peignes , des coupes , des manches de cou-
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teaux, desj/ipes, des tabulières h reuro|)<'onno,»|inl,s

lie vendciil que dix sols; 4"' ^'^ ^^^^ ^^ sandal et

du bois rouf^e ci noir pour les ouvrages de niaïque-

lerie, et du bois de Brésil qui sert poiu' la leinlure;

5°. des pierres d'agate toutes taillées : les Chinois

s'en font des orneniens pour leurs ceintures, des

boulons pour leurs bonnets, et une sorte de colliers;

6°. do 1 ambre jaune, qu'ils acliètent à fort bon

niarclié
; 7". des draps de l'Europe ,

qui ne leur

coûtent pas non plus fort cher, et qu'ils revendent

au Japon.

Tel est le prinei{)al commerce des Chinois hors

de l'empire. Ils font aussi , mais irès-raremeni , le

voyage d'Achem, de Malacca, de Palane, de Lugor,

qui dépend du royaume de Siam , de la Cochin

chine, etc. Le conmierce qu'ils font à Yohor esi

également avantageux et faei^^ Jls ne gagneraient

point les frais de leur entreprise dans le voyage

d'Achem , s'ils n'y étaient pas rendus au mois de

novembre ou de décembre, qui est le temps où les

vaisseaux de Surate et de Bengale se trouvent sur

cette côte. Ils ne rapportent ordinairement de toutes

ces régions que du poivre, de la cannelle et d'autres

épiées ; des nids d'oiseaux , du riz , du camphre et

des cannes de rotang
,
qu'on entrelace comme de

petites cordes ; des torches faites des feuilles de

certains arbres qui brûlent comme de la poix , et

qui servent de flambeaux ; de l'or, de l'étain , etc.

A l'égard du commerce des Européens à la Chine,

le port de Canton est presque le seul qui leur soit
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ouverldans certains temps de rantiéc, encore n'ont-

ils pas la liberté de s'avancer jusqu'à la ville. Ils

jettent l'ancre à Hoang-pou, nommé communément
ran-poUf lieu qui en est éloigné de quatre lieues, sur

la rivière, et où le nombre des vaisseaux est tou-

jours fort grand. Autrefois les draps de l'Europe, les

cristaux , les sabres, les pendules, les montres à ré-

pétition, les télescopes, les miroirs et les glaces, etc.,

s'y vendaient avec beaucoup d'avantage ; mais de-

})uis que les Anglais font ce voyage régulièrement

chaque année , il n'y a pas une seule de ces marchan-

dises qui soit plus chère à Canton qu'en Europe;

le corail même ne s'y vend presque plus qu'avec

perte. Ainsi, à parler en général, ce n'est plus

qu'avec l'argent qu'on peut trafiquer utilement à la

Chine. On peut faire un profit considérable en

l'échangeant pour de l'or, qui est une marchandise

dans le pays. On y gagne encore un tiers.

L'or qui se vend à Canton vient en partie des

provinces de la Chine , et en partie des pays étran-

gers , conmie d'Achem , de la Cochinchine , du Ja-

pon , etc. Il est refondu dans cette ville , à la ré-

serve de celui qu'on tire de la Cochinchine, qui

est ordinairement aussi pur et aussi beau qu'il

puisse être, lorsqu'on l'achète du roi du pays ; mais

celui que ses sujets vendent secrètement n'est pas

si pur, et demande d'être raffiné à Canton. Les Chi-

nois divisent leur or par carats , comme en Europe.

L'or commun est depuis quatre-vingt dix carats

jusqu'à «jent; il est plus ou moins cher, suivant le
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temps auquel il s'achète, c'est-à-dire qu'aux mois

de mars, d'avril et de mai, il est moins cher que

depuis juillet jusqu'en décembre et janvier , parce

que , dans cette dernière saison , les vaisseaux sont

en plus grand nombre dans le port et la rade de

Canton.

On achète aussi à la Chine des drogues excel-

lenles, plusieurs sortes de thé, du fil d'or, du musc,

des pierres précieuses , des perles , du vif-argent, etc.

Mais le principal objet du commerce dt'S Européens

est la porcelaine , les ouvrages de vernis et les étofl'es

de soie , dont on parlera plus particulièrement dans

la suite.

A l'égard de leur navigation , le P. Le Comte

observe qu'ils ont eu fort anciennement des vais-

seaux très-forts; et quoiqu'ils n'aient pas plusper

fectionnéla navigation que les autres sciences, non-

seulement ils l'entendaient beaucoup mieux que

les Grecs et les Romains , mais qu'aujourd'hui

même ils ne naviguent pas moins sûrement que lis

Portugais.

Leurs vaisseaux, comme leurs bateaux et barques,

s'appellent du nom comnmn de tchouen. Les plus

grands ne portent pas plus de deux cent cinquante

ou trois cents tonneaux; ce ne sont proprement

que des barques plates à deux mâts. Leur longueur

est de quatre-vingts ou cent pieds ; lavant n'a point

d'éperon ou de proue; il s'élève dans la forme de

deux ailes ou de deux cornes, d'une figure fort bi-

zarre. L'arrière est ouvert en dehors par le milieu,
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pour contenir le gouvernail et le mettre à couvert

du haliemeut des vagues. Ce gouvernail a cinq ou

six pieds de largeur, et peut aisément se lever et

s'abaisser par le moyen d'un cable qui le soutient

sur la poupe.

Les vaisseaux cbinois n'ont ni mât d'artimon, ni

beaupré, ni mât de hune. Toute leur mâture con-

siste dans le grand mât et le mât de misaine aux-

quels ils ajoutent quelquefois un fort petit mât

de perroquet qui n'est pas d'un grand secours. Le

grand mât est placé assez près du mât de misaine,

qui est fort sur l'avant. La proportion de l'un à

l'autre est ordinairement comme de deux à trois,

et la longueur du grand mât ne va jamais au-des-

sous, étant au plus des deux tiers de toute la lon-

gueur du vaisseau.

Leurs voiles sont faites de nattes de bambou , ou

d'une espèce de cannes communes à la Chine; elles

s'ouvrent comme un paravent. Au sommet est une

pièce de bois qui sert de vergue , et au pied une

sorte de planche large de plus de douze pouces sur

cinq ou six d'épaisseur, qui lient la voile ferme.

Ces sortes de bâtimens ne sont nullement bons voi»

liers; ils tiennent cependant beaucoup mieux le

vent que les nôtres , à cause de la roideur des

voiles qui ne cèdent point à l'impression du soufHe
;

mais leur forme , qui n'est pas si avantageuse , leur

fait perdre à la dérive la supériorité qu'ils ont sur

jnons en ce point.

Leur caltiis est si bon, qu'un seul puits ou deu^
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puits, à fond de cale du vaisseau , suffisent pour le

tenir sec; aussi les Chinois n'onl-ils point eu jus-

qu'à présent l'usage des pompes. Leurs ancres ne

sont pas de fer comme les nôtres ; elles sont d'un

bois que sa dureté et sa pesanteur ont fait nommer

tié-mou (bois defer). Ils prétendent qu'elles sont

meilleures que celles de l'Europe, parce qu'elles

ne sont pas sujettes à se fausser; cependant, pour

l'ordinaire, on les arme de fer.

Les Chinois n'ont à bord ni pilote , ni maître de

manœuvre. Les seuls limoniers conduisent le vais-

seau. Il faut avouer néanmoins que la plupart n'en-

tendent pas mal la navigation, surtout au long dos

côtes ; mais on ne leur accorde pas tant d'habileu'

en haute mer. Ils mettent le cap sur le lieu vers le-

quel ils vont; et^ sans tenir compte des élans du

vaisseau, ils courent ainsi comme ils le jugent à

propos. Cette négligence vient sans doute de cf

qu'ils entreprennent rarement des voyages de lon^

i:ours; cependant, quand ils veulent, ils navigueiii

assez bien.

Leurs manœuvres étant grossièrement disposées

demanderaient tant de temps pour cire remises ci!

ordre, que pendant le calme les Chinois laisseni

leur voile déployée au hasard. Le poids énormeè

cotte voile, joint à l'action d'un vent qui agit sm

le mât , mettrait la proue sous l'eau , si les Chiiioi;

ne remédiaient à cet inconvénient par le soin qu'il!

ont de charger beaucoup moins leurs vaisseaux sm

l'ayant que sur l'arrière. Aussi^ lorsqu'un balinui!
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est à l'ancre , la proueest entièrement hors de l'eau

,

tandis que l'arrière y est fort enfoncé. La largeur des

voiles chinoises, et leur situation vers l'avant, don-

nent sans contredit beaucoup de vitesse à la course

d'un vaisseau, lorsqu'il navigue vent arrière; mais

de vent largue il est jeié nécessairement hors de sa

direction , sans p;trl<.'rdu risque qu'il court toujours

de chavirer lorsqu'il est surpris par un coup de veut.

Si les Chinois ont découvert avant nous la bous-

sole , conmie plusieurs écrivains l'assurent, ils en,

ont tiré jusqu'à présent peu d'avantage. L'aiguille

de leur grand compas de mer n'a pas plus de trois

pouces de longueur; sa figure, d'un côté, est une

«orte de fleur de lis , et de l'autre, un trident. Toutes

les aiguilles aimantées des Chinois se funt à Nanga-

zakii
,
port du Japon. Le P. Le Comte assure que

les Chinois n'avaient aucune notion de la variation

«t de la déclinaison de l'aiguille avant que les mis-

sionnaires les en eussent convaincus par des expé-

riences.

Le goudron des Chinois est une con)position de

•chaux, d'huile ou plutôt de résine, qui distille

-id'un arbre nommé tongjeou , et de fdasse de bam-

ê)Ou. Loisque cette composition est sèche, on la

éprendrait pour de la chaux, qui est la principale

Éualière : elle est plus nette que notre goudron , et

l'a pas celte odeur désagréable qui règne sur les

vaisseaux de l'Europe. Elle est d'ailleurs à l'épreuve

pu feu , auquel le goudron et la poix sont sans cesse

l^xposés.
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L'unique emploi du pilote est de vcillcrsurlabous.

soleel de régler la course. Le timonier dirige la ma-

nœuvre du vaisseau , et le capitaine prend soin des

provisions, sans entrer dans aucun autre soin. Ce-

pendant tout s'exécute avec une ponctualité surpre-

nante. Celle harnionie entre les Chinois d'un vais-

seau vient de l'intérêt qu'ils ont tous à sa conser-

vation, parce qu'ils oiit tous quelque part à sa

cargaison. Officier et soldat , chacun a la liberté de

mettre à bord une certaine quantité de marcliaii-

dises , et cetle permission leur sert de paye. Chacun

occupe aussi son appartement particulier , dans

l'espace qui est entre les ponts , et qui se trouve

divisé en différentes cabanes. Quoique les Euro-

péens l'emportent beaucoup sur eux dans la navi-

gation sur mer, il faut confesser que, sur les ri

vières et les canaux , ils ont une adresse particulière

à leur nation , dont nous sommes fort éloignés, lu

petit nombre de leurs bateliers conduisent dc>

barques aussi grandes que nos vaisseaux.

L'adresse avec laquelle les Chinois naviguent sur

les torrens a quelque chose de surprenant et d'in-

croyable. Ils franchissent intrépidement des pas-

sages que des gens moins hardis ne penvenl re-

garder sans quelque marque de crainte. Sans parlef

des chutes d'eau qui se trouvent souvent dans im

canal , et qu'ils remontent, à force de bras, due

canal à l'autre, la Chine a des rivières qui couleii:

ou plutôt qui se précipitent au travers d'une inli-

ijilé de rochers pendant l'espace de soixante oi

lont
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quatre-vingts lieues, et qui forment des courans

d'une rapidilé cxlrênie , aux(juels les Chinois don-

nent le nom de chan. Il s'en trouve dans diverses

parties de l'empire ; et le P. Le Comte en vit plu-

sieurs dans le voyage qu'il fît de Nan-chan , capitale

' de la province de Kiang-si, jusqu'au célèbre port de

Canton. Sa barque fut emportée par un de ces

courans , avec une si étrange violence ,
que , tout

l'art des matelots n'ayant pu la surmonter, elle tut

abandonnée au courant, qui la fit pirouetter long-

temps parmi les nombreux détours formés par les

rochers; enfin, elle donna avec tant de violence

-sur un rocher à fleur d'eau, que le gouvernail , de

la grosseur d'une poutre, se brisa comme un verre

,

et que le corps du bâtiment fut porté tout entier

par l'efifort des courans sur le rocher, où il demeura

immobile ; mais si au lieu de toucher par la poupe,

il eût donné par le travers , il était perdu sans res-

source avec les passagers.

Dans la province de Fo-kien , où l'on passe de

Canton et de Chang-tcheou , on est , durant huit ou

dix jours, dans un danger continuel de périr. Les

|îhutes d'eau sont continuelles , toujours brisées par

fuille pointes de rochers qui laissent à peine la

largeur nécessaire au passage d'une barque. Ce ne

Iont

que détours, que cascades
,
que torrens oppo-

és qui s'entre-choquent les uns contre les autres

,

it qui emportent les bateaux comme un trait. On
ist toujours à deux pas des écueils, et menacé de se

foir précipiter sur l'un^ en voulant éviter l'autre;
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il n'y a que les Chinois au inonde capables de sur-

monter des obstacles de celte nature ; et leur ndresse

même n'empêclie pas que les naufra«;es n'y soient

fort communs. 11 doit paraître étonnant que tontes

les barques n'aient pas le même sort; quelquefois

elles sont en pièces , et tout l'équipage enseveli mi-

sérablement dans les flots, avant qu'on ait le temps

de se reconnaître
;
quelquefois aussi ,

quand on

descend les cascades formées par une rivière qui

se précipite tout entière , les bateaux , en tombant

tout à coup
, plongent dans l'eau par la proue , sans

pouvoir se relever , et disparaissent en un moment.

En un mot , ces voyages sont si dangereux ,
que , si

l'on en croit le P. Le Comte, il ne vit jamais la mort

de si près, pendant dix ans de navigation sur les

mers les plus orageuses du monde , où 11 fit plus de

douze mille lieues, que pendant dix jours sur ces

affreux lorrens.

Des chemins entretenus aussi soigneusement

qu'on l'a déjà fait observer, doivent être également

commodes pour les voyageurs et pour le iranspoit

des marchandises ; la multitude des villages qui sont

remplis de temples ou de monastères de bonzes,

offrent d'abord un soulagement considérable aux

voyageurs ; les hôtelleries sont aussi en fort grand

nombre.

Le soin qu'on a d'établir des gardes sur les rou-

les, à certaines distances, laisse peu de crainte aiiï

voyageurs de la part des brigands : les mauvaises

rencontres sont très-rares , excepté dans les pro-

ses

ch
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de criùnie aiiî

les mauvaises

dans les pro-

vnires voisines du Pékin ; mais il n'arrive presque

|.ij)iais que les voleurs joignent le meurtre au pil-

liigc; ils ne pensent qu'à se retirer fort adroitement,

après avoir exercé leur profession : d'ailleurs , la

nmllitude des passans sufTit pour leur sûreté. Un
missionnaire raconte qu'il fut suivi pendant plu-

sieurs jours par un voleur qui ne put trouver l'oc-

casion de l'insuller, parce qu'il n'avait pas plus tôt

perdu de vue une compagnie de voyageurs, qu'il

en paraissait une autre.

Suivant le témoignage de tous les missionnaires,

le plus fâcheux et presque le seul inconvénient des

voyages, surlout en hiver, et dans les parties sep-

tentrionales de la Chine, est l'excès de la poussière,

parce que la pluie est fort rare dans cette saison ;

la terre est alors si sèche et si mobile, que dans un

grand vent il s'en élève des nuées qui obscurcis-

sent le ciel , et qui coupent la respiration ; la mul-

titude des passans et des voilures produit aussi le

même effet.

La méthode la plus commune pour les voyages

par terre est d'aller à cheval; mais quoique les

chevaux soient assez bons, ils deuiandent de l'at-

tention pour les choisir. S'ils se fatiguent sur la

route, il n'y a point d'espérance d'en pouvoir chan-

ger à la poste
,
parce que tous les chevaux de poste

appartiennent à l'empereur, et ne servent que pour

ses courriers ou pour les olîiciers de sa cour.

Lorsque le chemin est trop rude pour aller à

cheval , on se sert de chaises composées de bam-
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bons croises en forme de ircillis , et liés eiiseniMe

avec des rotangs; on les couvre du haut en bas

de toile peinte ou bien d'étoffe de laine ou de soie,

suivant la saison ; et pendant la pluie , on y ajoute

nn surtout de taffetas huilé.

Si pour se garantir de la chaleur l'on choisit le

temps de la nuit pour voyager, surtout dans les

pays montagneux, qui sont infestés de ligres, on

loue de dislance en distance des guides avec des

torches, qui servent tout à la fois à dissij-. ' les

ténèbres et à répandre l'épouvante parnji ces ter-

ribles animaux. Les torches de voyage sont com-

posées de brandies de pin , séchées au feu , et si

bien préparées, que le vent et la pluie ne font que

les allumer davantage; chaque torche est longue de

six ou sept pieds , et dure près d'une heure.

Une grande commodité pour ceux qui voyagent

par terre en Chine, c'est la facilité et la sûreté avec

laquelle ils font transporter leurs bagages ou leurs

marchandises par des porteurs publics qui sont en

grand nombre dans toutes les villes de l'empire.

Ces portefaix ont leur chef à qui les voyageurs

s'adressent : on convient du prix , qui est toujours

payé d'avance, et le chef donne autant de billets

qu'on lui demande de porteurs; ils paraissent à

l'instant sur son ordre, et c'est lui qui répond de

chaque fardeau. Lorsque les porteurs ont repipli

leur office , ils se rendent chez lui avec les billets

qu'ils ont reçu des voyageurs, pour obtenir le prix

de leur travail. Dans les villes de grand passage , il
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y a quantité de bureaux où les porteurs se font in-

scrire, aprè» avoir donné de bonnes cautions; de

sorie qu'on peut s'en procurer trois ou quatre cents

dan? l'occasion. Leur chef, à qui l'on ne manque

point de s'adresser, prend le mémoire de toutes

les marchandises qu'on veut faire porter, et reçoit

tant par livre : le prix conmiun est de dix sous par

jour pour chaque quintal j il ne reste ensuite aucun

embarras aux étrangers
,
parce qu'en livrant les lin-

deaux aux porteurs, leur chef leur donn(« à chacun

la note de ce qu'ils contiennent, et qu'on peut se

rendre tranquillement au terme , avec la certitude

que toutes les marchandises qu'on a confiées au

chef y seront délivrées fidèlement dans le bureau

qui est en correspondance avec le sien. Le fardeau

est attaché avec des cordes au milieu d'une perche

de bambou, qui est soutenue par les deux bouts sur

les épaules de deux hommes; mais si le poids est

trop considérable, on y emploie quatre hommes
et deux perches. On a la liberté de changer tous

les jours de porteurs, et de leur faire faire cha-

que jour autant de chemin qu'on en parcourt soi-

même. Lorsqu'un seul porteur suffit pour le far-

deau , il en diminue le poids en le divisant en

deux parties égales
,
qu'il attache avec des cordes

et des crochets îj;ux deux bouts d'une longue per-

che plate ; il la pose par le milieu sur son épaule,

comme une balance qui se baisse et se lève alter-

nativement dans sa marche. Est -11 fatigué d'une

l'paule, il transpose adroitement la perche sui*

'-'''if!!!

';f.Mi;Ml

'Mi

M
f

m
mm

Mw
:i;ii

#

';. «rtl'-'i!;!

.',? .;!); Il 1 1

f) .".'^'.ifi,

:'M



1

i.i i >, '•

•i'

Çfii ,'

I i ; ^ -, r I

u:rM'

:„fi-.

l!18 II IS roi RE CÉIVÉRALK

l'autre , et fait ainsi tUx lieues |)ar jour, avec un

poids de cent soixanic livres de France.

Les douanes, à la Chine , sont moins rigoureuses

que dans la plupart des autres pays. On n'y fouille

personne, et rarement ouvre-t-ou les paquets ou

les caisses. On n'y prend même rien d'un voyageur

qui a quelque apparence. « Il parait assez, disent les

w gardes, que monsieur n'est pas marchand. » Il

y a des douanes où l'on paye tant par pièce, et

alors on s'en rapporte au livre du marchand. Dans

d'autres, on paye tant pour tel poids; ce qui est

bientôt réglé. Le cang-ho (i) même de l'emperciu'

n'exempte point des droits de la douane ; cepen-

iiant, par respect pour l'empereur, on laisse pas-

ser ses couriiers sans leur faire aucune demande.

La douane de Pékin est ordinairement la plus

exacte.

Les malles ou les ballots des grands officiers de

la cour ne s'ouvrentjamais : elles portent pour mar-

que unfong-tiaOf qui est une bande de papier sur

laquelle est écrit le temps de leur départ, avec le

nom et la dignité du maître.

Les seules monnaies courantes de la Chine
,
pour

les nécessités de la vie et pour la facilité du com-

merce, sont l'argent et le cuivre. L'or e:t sur lo

même pied que les pierreries précieuses en Europe.

Il s'achète comme les autres marchandises , et les

Européens en tirent un profit d'autant plus consi-

(i) Ordre pour voyager.
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d('r.»l)Io que, suivant le P. Le CoJiiIe, sa proportion

avec la livre d'arf,'ent est d'un à dix, au lieu qu'en

Europe elle est d'un à quinze; de sorte que l'on y
gaqne ordinairement un tiers.

L'arf^ent chinois est fin, mais n'est ]>as lout du

même titre. Comme on fixe en France 1;< plus

grande finesse de l'or à vingt quatre carats , les Clii-

nois divisent leur titre en cent parties, c'est le plus

haut degré de finesse pour l'argent. Il s'en trouve

néanmoins du titre de quatre-vingt-dix et de divers

autres degrés jusqu'à cent ; il s'en trouve même de

quatre-vingts, mais c'est celui qui est de plus bas

aloi , et qui ne serait pas reçu dans le commerce

sans une augmentation de poids ([ui l'égale à la va-

leur de l'argent de cours. Les Chinois prenneiU,

l'argentde France sur le pied de quatre-vingt-quinze.

Cependant ceux qui entendent bien cette matlènî

ne l'estiment qu'à quatre vingt-treize ; de sorte quc!

dans cent onces de notre argent il y en a sept d'al-

liage ; ou , ce qui revient au même, cent onces n'en

valent que quatre-vingt-treize d'argent lin.

L'habileté des Chinois est singulière pour juger

du titre de l'argent à la première vue; ils ne s'y

trompent presque jamais. Selon Le Comte, ils font

attention à trois choses ; i''. à la couleur; 2°. à de

petits trous qui se forment dans la partie du métal

attachée au creuset; 5"\ à différens cercles qui

paraissent sur la surface du métal lorsqu'il se

refroidit après avoir été fondu. Si la couleur est

blanche , les trous petits et profonds , les cercles en

••*..
if ; i

. 'i,
t

'•'

':•• /;•' Is'-

• ' 'i'i '1.' '

:' .hM

•\'l

i!'! 1

f'.f.



I/JO HISTOIRE CKNFnAT.E

grand nombre, prcsM-s oi i]<'lirs, surloul prrs du

cnniiv, l'urj^cnt passe; alors pour pur; niais pins il

manque de ces trois qualités, plus on y suppose

(l'ai liage.

L'argent qui a cours dans la Chine n'est pas une

pièce de monnaie frappée au coin comme en Eu-

rope; ce sont des lingots qui se coupent eu mor-

ceaux , grands ou petits , suivant l'occasion , et dont

la valeur est réglée par le poids. Ces lingots , «pii

sont de l'argent le [dus fin , s'emploient pour les

paycmens. La dilliculté consiste à s'en servir dans

le détail. 11 faut quelquefois les nieUre au feu, les

battre ù grands coups de marteau, et les rendre assez

minces pour les compter plus aisément en petites

pièces; d'où il arrive que le payement est toujours

la partie la plus longue et la plus embarrassante

d'un marché. Les Chinois conviennent qu'il leur

serait plus commode d'avoir des monnaies d'une

valeur fixe et d'un poids déterminé ; mais alors les

provinces, disent-ils, fourmilleraient de faux-mon-

nayeurs, ou de gens qui altéreraient les monnaies,

tandis que cet inconvénient n'est pas à craindre,

tant que l'on conservera l'usage de couper l'argent à

mesure qu'on en a besoin pour payer le prix de ce

qu'on achète. Comme il est difficile qu'en coupant

tant de fois l'argent , il ne s'en perde quelques pe-

tites parties , les pauvres s'attachent beaucoup à 1rs

recueillir, en lavant les ordures qu'on jette des mai-

sons dans les rues. Ils y trouvent un gain suffisant

pour leur subsistance.

de
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La plupart des Chinois portent sr r eux , dans un

clui de vernis fort propre, une petite balance pour

peser rar{,'ent : elle est composée d'un petit plateau

et d'un bras d'ivoire ou d'ébène , et d'un poids qui

^'lisse au long du bras. Celte espèce de balance, qui

ressend)le assez à la romaine, est d'une justesse

«lerveillcuse. 11 n'y a point de monnaie depuis

quinze ou vingt laëls jusqu'au sou, qui ne puisse

être pesée avec une précision surprenante. La mil-

lième partie d'un écu fait pencher la balance d'une

manière sensible.

La montiaie de cuivre est la seule qui porte em-

preinte de caractères, et dont on fasse usago dans le

détail. Ce sont de petites pièces rondes percées au

milieu
, qui s'emploient séparément pour les petits

marchés, ou enlilées dans des cordons par centai-

nesjusqu'au nombre de mille. Le métal n'est ni pur

ni bien battu. Lcû Chinois divisent la livre en seize

IjangSy qui sont autant d'onces; le lyang en dix

parties, qui se nomment tsjens ; le tsyen en dix

fucus. Un fuen vaut un sou de France. Le lyang,

que les Portugais nomment iaël, vaut çenl sous de

Jioire monnaie.

On dislingue aujourd'hui à la Chine trois sortes

de mesures : 1°. le pied du -palais, établi par l'em-

pereur Khang-hi
,
qui est le pied de Paris , et qui

est dans la proportion de quatre-vingt-dix-sept et

demi à cent avec le pied du tribunal des mathéma-

tiques; 2°. le pied du tribunal des ouvrages pu-

blics , nommé hong-pou
,
qui est en usage parmi
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les ouvriers : il est plus court d'une ligne que celui

de Paris; S", le pied des (ailleurs, en usage p;irnii

les marchands, est plus grand de sept lignes (pie

le kong-pou. C'est la première de ces trois mesures

que les missionnaires ont constamment employée

pour lever les caries de l'empire. En s'atiachant à

ce pied, le père Thomas, missionnaire jrsuiie , ré-

duisit le degré à deux cents jis chinois , dont cha-

cun est composé de cent quatre-vingts brasses chi-

noises, chacune de dix pieds. Comme la vingtième

partie d'un degré , suivant l'observation de l'Acadé-

mie des Sciences de Paris, contient deux mille huit

cent ciuquante-trois toises, chacune de six pieds du

Châtelet, elle est égale à mille huit cents toises

chinoises ou dix lis ; et par conséquent un degré

de vingt grandes lieues de France contient deux

cents lis.

On pourrait donner beaucoup d'étendue à cet

article. La Chine contient plus d'artisans qu'on ne

peut se l'imaginer : le nombre en est prodigieux

dans tous les genres. Rien ne cause tant d'admira-

tion aux Européens que la multitude de bijoux et de

curiosités qui se vendent dans les boutiques chi-

noises.

Les Chinois font de'*grands progrès dans les arts,

quoiqu'ils ne les aient point encore portés à ce degré

de perfection qui fait tant d'honneur à l'Europe.

On peut attribuer la supériorité que nous avons

encore sur eux aux lois qui bornent leur dépense.

L'adresse de leurs ouvriers est extraordinaire; et
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s'ils n'approchent point de nous par leur invention,

ils entrent facilement dans nos idées, et réussissent

fort bien dans l'imitation des modèles. On en donne

pour témoignage les glaces de miroir, les montres,

les pislolers , les bombes, et quantité d'autres ou-

vra{;es qui se font en divers lieux de l'empire ; mais

ils avaient depuis un temps immémorial l'usage de

la poudre à tirer, de l'imprimerie et de la bous-

sole; connaissances nouvelles en Europe.

Ils réussissent médiocrement dans la peinture

des fleurs , des oiseaux et des arbres ; mais beau-

coup moins dans celle des figures humaines. Ils

n'entendent point l'art des ombres; aussi admirent-

ils beaucoup nos moindres tableaux. Cependant on

a vu des peintres chinois devenir fort bons artistes,

après avoir appris les principes de la peinture à Ma-

nille ou à Macao. Les ouvmijes de (iligranes qu'ils

font à Manille, et dont ils doivent l'art aux Indiens,

ont causé de l'étonnement en Europe. Les ouvriers

(le Canton font de très-bonnes lunettes, des téles-

copes , des verres ardens et des miroirs, si sembla-

bles aux nôtres
, qu'on y remarque peu de diffé-

rence : faute de sable fin, dont ils manquent dans

leur pays, ils y emploient dco cailloux réduits en

])0udre.

Leurs instrumens mécaniques ont en général de

la ressemblance avec les nôtres , à l'exception de

quelques-uns qui leur sont particuliers.

On trouve dans chaque ville des ouvriers de

toutes sortes de professions : les uns travaillent dans
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leurs boutiques; les autres cherchent dans les rues

à se louer ; mais le plus grand nombre est employé

dans l'intérieur des familles. Si l'on a besoin d'un

habit, on fait venir chez soi , de grand matin , un

tailleur qui s'en retourne le soir. L'usage est le

même pour tous les autres artisans : ils apportent

leurs instrumens avec eux, sans en excepter les

forgerons et les serruriers, qui viennent avec leur

enclume et leur soufflet pour les ouvrages les plus

simples.

Les barbiers portent surleurs épaules une sellette,

un bassin, un coquemart, du feu, le linge néces-

saire, et tout ce qui appartient à leur professi»

ils parcourent ainsi la ville avec une espèce de

nette pour avertir ceux qui ont besoin de leur ser-

vice; et lorsqu'ils sont appelés , soit au milieu d'une

rue, ou d'une place, ou à la porte d'une maison,

ils se mettent sur-le-champ à l'œuvre. Ils rasent la

tête , arrangent les sourcils , nettoient les oreilles

,

frottent les épaules, et tirent les bras, pour dix-huit

deniers, qu'ils reçoivent avec beaucoup de reiner-

cîmens; ensuite ils recommencent à sonner leur

cloche. Les cordonniers vont de même par les rues;

ils raccommodent pour trois sous une paire de sou-

liers, qui dure des années entières après cette re'-

paration. Apparemment ils ont un moyen de don-

ner cette force au cuir.

Les pêcheurs se servent de filels dans les grandes

pêcheries , et de lignes dans les petites; mais l'usjige

de plusieurs provinces est d'employer à la pêche le
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leu-lze, espèce de cormoran
,
qu'on mène avec soi

comme un chien à la chasse du lièvre. Au lever du

soleil , on voit sur les rivières un grand nombre de

bateaux , et plusieurs de ces oiseaux perchés sur

lavant : au signal qu'on leur donne en frappant

l'eau d'une des rames , ils se jettent dans la rivière ;

ils plongent, chacun de son côté , et saisissant le

poisson ,
qu'ils lèvent par le milieu du corps , ils

retournent a la barque avec leur proie. Le pécheur

prend l'oiseau , lui renverse la tète ,
paSvSe la main le

long de son cou , pour lui faire rendre les poissons

qu'il aurait avalés tout entiers lorsqu'ils sont peths,

s'ils n'avaient été retenus par un anneau qu'on lui

a passé au bas du cou. A la fin de la pèche , on le

récompense de ses services en lui donnant à man-

ger. Lorsque le poisson est trop gros
,
plusieurs oi-

seaux se joignent et s'aident mutuellement : l'un

s'attache à la queue , l'autre à la lèle ; et s'unissant

quelquefois tous ensemble , ils l'apporlenl au bateau

de leur maître.

Les Chinois emploient pour la pèche une autre

méthode qui n'est pas moins aisée ; ils ont des ba-

> leaux longs et étroits sur les bords desquels ils

)
clouent des deux côtés une planche de deux pieds

I
de largeur, qui s'étend d'un bout à l'autre; celle

; planche est revêtue d'un vernis fort blanc et fort

I luisant : on la fait incliner par une pente fort douce

I jusqu'à la superficie de l'eau
;
pendant la nuit

,
qui

I
est le temps de cette pèche , on la tourne du cuié

I
de la lune

, pour augmenter son éclat par la ré-
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146 HISTOIRE GÉNÉRALE

flexion de la lumière. Le poisson, qui joue sur IVau,

prend aisément la couleur de la planche pour celle

de l'eau même ; il saute du côté qui se présente à

lui , et tombe dans la barque.

Les principaux ouvrages qui sortent des manu-

factures chinoises sont les vernis , les étoffes de soie

et la porcelaine : on vernit, à la Chine, les tables,

les chaises, les cabinets, les bois de lit, et non-

seulement la plupart des meubles de bois, mais

jusqu'aux ustensiles de cuivre et d'étain : cette es-

pèce de peinture leur de ^e un lustre merveilleux,

surtout lorsqu'elle est mêlée de figures en or et en

argent ; à la vérité , les vernis de Canton ne sont

ni si beaux , ni si durables que ceux du Japon , de

Tonquin et de Nankin , parce qu'on les fait trop

à la hâte à Canton , et qu'on ne cherche qu'à trom-

per les yeux des Européens. Pour que le vernis ac-

quière toute sa perfection , il ne faut pas moins

d'un été entier; mais les marchands chinois ont

peu de ces ouvrages en magasin ; ils attendent or-

dinairement l'arrivée des vaisseaux pour exécuter

ce qu'on leur demande.

Le vernis de la Chine n'est pas une composition;

il suinte, comme une résine, d'un arbre dont on
[

donnera la description : nous ne parlerons ici que 1

de la manière dont il s'applique : cette opération se

fait de deux manières; la première, qui est fort

simple, consiste dans une application immédiate

sur le bois ; après l'avoir bien poli , on le frotte

deux ou trois fois d'une espèce d'huile nommée

I
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long-jeou ,
qu'on laisse sécher pour appliquer au-

tant de fois une couche de vernis : il est si trans-

parent, que le grain du bois se fait voir au travers ;

I
aussi l'application est-elle souvent renouvelée, lors-

! qu'on veut cacher le fond de la madère ; il devient

\ alors si luisant, qu'on le prendrait pour une

glace de miroir : aussitôt qu'il est sec, on y peint

en or et en argent des fleurs , des figures d'hommes

et d'oiseaux , des arbres , des montagnes , des palais ;

après quoi l'on applique une nouvelle couche de

vernis, mais légère, pour conserver la peinture et

lui donner de l'éclat.

La seconde manière demande plus de prépara-

tion: on se sert d'une espèce de mastic, composé

de papier, de filasse, de chaux et de quelques

\

autres matières
,
qui, étant bien battues, forment

i

une espèce de carton collé sur le bois. Il fait un

\ fond très-uni et très-solide sur lequel on passe deux

] ou trois fois l'huile dont on a parlé, après quoi l'on

applique plusieurs couches de vernis , en laissant

sécher successivement ces deux enduits : chaque

i ouvrier a son secret particulier pour perfectionner

f son ouvrage.

^ Les liqueurs chaudes ternissent quelquefois le

vernis de la Chine , et lui font prendre une couleur

1
jaune ; mais Duhalde indique le moyen d'y remé-

I
dier donné par un auteur chinois : il n'est ques-

I
lion, pour rétablir le noir glacé, que d'exposer la

pièce pendant toute une nuit à la gelée blanche, ou,
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<)i Il 1;n ci'iMl i|ii<' l<*s viM'.s (|ni |tr<Hliiisrni la sok^ .sont

vomis orl^'inairrinriudr la Oliiiuî :<'laiil jiassrs <laiis

Jos liuh'N, 01 tU' là «Ml Porso, ils riiroiil iiili-oiliiiis

0.I107. losCiioo.s ol los lioiiiaiiis, parmi l<>st|iiol.s la

so'w Cul «l'ahonl osliim-o au poids (l<> l'or. Los plus

anoKMis «rrivains do la Cliiiio romh'iil l«'moij;iia}^«

qu'avaiU l<* ir^iio <lo lloaii{^ li, lorsipi'oii oommon-

çail à «li'lViohiT loin- pays, los piomiois lialtilaiis

nVMaiont voliis «pio tlo |)oaiix jK' Ik'Io!», ol <pio «.c

sooours nayaiil pu siilViro à niosiin' «piils s<' imilli-
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l'aii do l'alirijpior la s(>i<\ Dans los siô«'lrs siiivans,

pltisioiirs impi'iali'ioos s(> liroiil un amiisoiiMiil

»l'(''lovor «los VOIS à soio , cl i\v rondro la son* propro

à divors ouvrai;<\s : il y avait iiiôiimî un vor|;or «lu
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ilanu's «!«' sa «*our, s'y nMxIail «mi «'«'lômonic , «1
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de s«»io «pii «Maioiil rouvra«;«« do sos mains, ou «jiii

so iaisaiont par sos or«lr«\s , «'iai«Mil «H)iisaor«'«'s au

Cliaui;-tl , «lans la «';('r«''uu)ui«' «lu j^raïul saorilico.
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vciil ,
|M»iii- lui «loiiiMT un Im;I <i'il , ils la |ii-<'|>ar(!rit

.nvcc <!<> Tcaii dt? ri/,, nirlri; (l«; rliaiix; iriais <;(>llc

IM'i'pai'.'ilioii la Innlt' : aussi soudrc-icllc dillicilt;--

iiinii il! r4»U('la|irrs avoir rli; lrans|i(»rl(M; ou Kur<i|>e.

Iticii au r()Ulrair<; lut sr i'iUt plus aisrrurnt quo la

koirsainr. llu ouvrier <'.liinois la UMiulinouru' Ikmu'O

riilint; sans vn roiiiprc \\n seul (il. \a's moulins dit-

iiois soni, forl, «liflrrrns dit vAtii\ tUt ri'iUrojK;,, cl
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ordinaire. On «'sl surpris de la simplicrné <l(;s in^

i strinniMis oui scM'venlà liiiro les plus ixdlcs éloflcu

I do la ('liin<\

I A IVf^anl (!(• leurs lissns d'or, ils ne passent pas

I
ce niélal jiar la lillèn', afin (K; le relordrc avec le

1 lii , ronime on (ail «mi Kurope ; ils se conlenlent do

Ironper «mi p(Mil(\s handes uik; loiif^ue (euilh; de pa-

î pier doiMî , v.l les roulent avee lieaueoup (l'adresse

iiiiloiu' (lu fil (l(^soie. (^uoicpui (^(îséloflesaii.'ntbcau-

eoui) d't'elat dans leur Iraîclieur, elles se lernissc^nt

si loi à l'air, ((u'elles ne peuvent j^mutc servir à faire

dos lial)its. On n'en voit porl('r qu'aux mandarins

ol à leurs l'einnies, qui n'en font pas même beau-

coup d'usa;j;e.

Les étoiles do soie les plus eonniuuies à la Chine
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des salins noirs de Nankin , des taflclus à gros grains

ou petites moires, qui sont d'un très-bon usage;

diverses autres sortes de taffetas à fleurs , à raies, à

ramages , à figures ; du crépon , des brocarts , des

pluches, et difï'ércntcs sortes de velours.

En un mot, les Chinois fabriquent une infinité

d'étoffes de soie "our lesquelles les Européens n'ont

pas même de noms; mais les deux plus communes

sont, 1°. une sorte de satin qu'ils nomment touan-

tsé
, plus fort et moins lustré que celui de l'Europe ; I

2". Une espèce particulière de taffetas nomme

tcheou-tsé
f
qui, quoique fort serré, est si souple et

si pliant, qu'il ne se coupe jamais. D'ailleurs, il se

lave comme la toile, sans perdre beaucoup de son

lustre qu'on lui donne avec de la graisse de mar-

souin de rivière. On purifie cette graisse à force de

la laver et de la faire bouillir; ensuite on l'étend

avec une brosse très-fine, sur le taffetas, du côté

qu'on veut le lustrer, et toujours du haut en bas,

dans le même sens. Les artisans brûlent dans leurs

lampes de la même graisse au lieu d'huile, parce

que son odeur cliasse les mouches, qui, venant se

placer sur l'étoffe, l'endommageraient beaucoup,

La province de Chan-tong produit une sorte de

soie qui se trouve en abondance sur les arbres cl

dans les champs. On en fabrique une étoffe qui se

nomme Men-tchcou. Cette soie est l'ouvrage de pe-

tits insectes semblables aux chenilles. Ils ne for-

ment pas des cocons comme les vers à soie, mais

tirent de longs fils qui s'attachent aux arbustes cl

toile
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buissons, l^uoiquelle soit moins fine que la

soie des vers ordinaires , elle résiste mieux au

temps. Les insectes qui la produisent mangent

toutes sortes de feuilles , outre celles de mûrier.

Quand on ne connaît pas celte sorte de soie, on la

prendrait pour du gros droguet.

On distingue deux espèces de ces vers à soie sau-

vages dans la province de Chan-tong : l'une , nom-

mée tsouen-kien , plus grosse et plus noire 'que les

nôtres; l'autre, moins grosse, qui se nomme /j'ao-

kien. Les fils de la première sont d'un gris roux :

ceux de la seconde sont plus noirs, et la soie est

tellement mêlée de ces deux couleurs ,
que souvent

la même pièce est div'sée en raies grises, jaunes et

blanches. Cette soie est fort épaisse , ne se coupe

jamais, dure long-temps, et se lave comme la

toile. Lorsqu'elle est d'une certaine bonté , l'huile

même n'est pas capable do la tacher. Elle est fort

estimée des Chinois , et quelquefois elle est aussi

chère que le satin , ou que leurs plus belles soies.

Ils ont aussi des manufactures de laine et de

toile. La laine y est fort conuuune et à bon mar-

ché, surtout dans les provinces de Chan-si, de

Chen-si et de Sé-chuen , où l'on nourrit un grand

nombre de troupeaux. Cependant les Chinois ne

font point de draps de laine. Ils estiment beaucoup

ceux qu'ils reçoivent des Anglais; mais comme ils

sont beaucoup plus chers que leurs étoffes de soie,

ils en acliètent forl peu. Les mandarins se font des

robes de chambre d'hiver d'une espèce de bure. A
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I <i:;.inl «Irs ,srr^(>r, <| «le. «lro;^ih'ls , il n'y m a };urn«

(le iiu'illciiis t|iir rciix ilc la ('.liinc; ils viniii(;iil des

l>i>ii/.(<,s (|iii les loin li:iv:iill« r |»ar Inirs rciiiiiit's ,
ri

I»' coiumcircm rsi irrs^iaïul «lans Inuu? r«'"U;iulii<'

dt' I «'in|)ii(".

Oiilic l«.s <'t(>ni'.s (le coluii, 4|iii sont iiiissi l«)i'l

«•cïiiimiiiM's , les CliiiKiis ii.s<'iil ni «i»' «l<* Mult'

«loiiic pour de loii-^iu's ncsIcs; mais relie 4|iii

esl la |)liis esiiiiiee, et (jui ne se Irdiivt^ dans

aiiitin antre pays, se noninie co-^fx»//
,
parce (jirelle

esl r.iile «riine piaule ii()iiini('e co , «pii e.roiL dans

!a pi()vine<* «le l'o-kien. C'esl une espèee jlai-

hiisseau ranipanl , repainlii dans lo.iles les cani-

paj;nes, el d(Mil la feuille esl lu'aneonp plus jurande

»pie eellt> du lierre. l'Ile esl roiuh', unie, verKM'ii

«ledaiiy <'i eoltmiUMise en dehors. La lifj[e est (piel-

ipielois delà ^r«vsseur du pouce, l'orl pllanUî ctco-

t4)Mneiisecoinm<' l»'s leiiilles. Lorstprellecomnicnce

à su lier, on la liiil rouir dans Teaii , coinnie le lin

e| K' «'lianvre. On lève la jnciuièir p<'au, qui ii'<'sl,

traucun usa^(^ l.a st eoiuK* , tpii (\sl Iu>aii(;()up pins

lliîe, se divise avec la main en (ils lirs-uieuus, ol

se mel eu tviivie sans avoir <''l<' halhu^ ni llléi;.

l/tMolVe esl transpariMile el iTesl pas sans licauté ;

mais elle est si léi»ère, qu'où croit ne rion avoir

6ur le dos.

l,a l'ahricpie de la soie esl un objet si iuiporlanl

à la Chine, «pie nous croyons devoir nous étJMidir

sui- les uiili's insectes «pii en fournissoni la matière

preuuèie, sur leur iiourrlluro et leur éducation.
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l/anlCMu* chinois doiil nous <'in|nuiiM'rons i'na d<;-

l;iils, (-(tiniMi.sa son liaih'ni tV\H, an coiiiiiirnco-

iiiciildii n\t;n(r dr Min;^ , rlM>('d<> la rac.r du nicnu;

nom. Il nous a|»|)rcnd (jim* la (lliinc a deux sortes

di; inriricrs: l'^iii , noninn' a7///^> on li-sanfj , iic se

(•.iilil\<' «jiir |MMir SCS li'iiillrs ; l'aiiln^, <|ni s'a|)|M!lle

/(7/c'oii ; t':-snn^, cl (|iti cioîl dans les forcis, esl petit

cl sanva^'c. Ses l'iMiilIcs sonl loiidcs, p(!liles, rudes,

Icrininces en poiiiU;, cl dcnl(;l<'es par l<;s hords ;

.son friiil ress(;iiil>l(r au poivr<;; ses l»raneli<'S sont

«'|)lneiiscsei loun'ues. Dans ciTlains canlons, aussi-

lôl (pic! h's vers à stnr. sonl ('<:los, on les place sur

vos arhres pour lilcr l(Mir <;o(|ne : ils y d(;viennent

pins ^Mos «pu! les vcms doni(>srK|U(!S , (;l cpioitpio

Jcnr ouvrage soil inuins Loti, il nesl pus sans

iitililc.

ïics (tMcis où eroisscMit vAts arhnîs doivent être

coup('cs par des s(;nll(Ms, pour donn<;r aux proprié-

laires la liicillh; de les sarcler ri d'en chasser les

oiseaux. Les feuilles aiix<piellcs on s'aperçoit que

Jcs vers n'ont |ias loiielié dans le cours du printemps

doivent être arracliétîs en été
,
parce que celles du

printemps suivant seraient corrompues par la com-

niunicaiion d'un rcsU» de vieille sévc. On cultive les

yâ'snttf^s coninu; les vrais njûriers : ils doivent être

plantés fort au lai'^c. On sème du mil dans les in-

tervalles. Si Ton découvrait en Europe l'espèce de

vers que les Chinois clioisiss(!nl pour celte méthode,

on devrait les ramasser avant qu'ils fussent changés

en papillons , et conserver leurs ceufs
,
qu'on ferait
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«îclorc l'année d'après , et qui continueraient sans

doute de produire sur les mêmes arbres. Ces vers
,

qui filent Ja soie dont on fabrique le kien-tcheou

,

se nourrissent aussi de jeunes feuilles de chêne.

Peut-être les vers domestiques subsisteraient-ils avec

la même nourriture.

A l'é^'ard des vrais nu\riers, les feuilles de ceux

dont le fruit paraît avant qii'elles se développent

passent pour malsaines. Les jeunes plans dont

l'écorcc est ridée , doivent être rejetés parce qu'ils

ne produisent que des feuilles petites et minces;

mais ceux qui ont l'écorce blanche
,
peu de nœuds

et de gros bourgeons, produisent de grandes feuilles

qui forment ime excellente nourriuire pour les vers.

De tous ces arbres, les meilleurs sont ceux qui

donnent le moins de fruits; l'abondance des fruits

divise la sève.

Les jeunes arbres qu'on a trop dépouillés de leurs

feuilles pendant les trois premières années devien-

nent faibles et peu utiles. Ceux qu'on n'émonde

pas soigneusement ne réussissent pas mieux. Dans

leur cinquième année , ils commencent à perdre

leur vigueur. Le remède est de découvrir les ra-

cines vers le printemps , de couper les plus entor-

tillés , de les recouvrir d'une terre préparée, et de

les arroser soigneusement. Lorsqu'un arbre com-

mence à vieillir, on peut lui faire reprendre de

nouvelles forces en coupant au mois de mars les

branches épuisées
,
pour greffer à leur place des

rejetons sains. Les mûriers languissent lorsque cer-

irv
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tains vers y logent leur semence ; mais il est facile

de la détruire avec un peu d'huile forte.

Les mûriers demandent une terre qui ne soit ni

trop dure , ni trop forte : elle peut être amendée ,

soit avec du limon de rivière , soit avec du fumier

ou de la cendre ; mais sur toutes choses , l'arbre

doit être émondé au mois de janvier par une main

Iiahile, qui n'y laisse qu'un» seule espèce de bran-

che. A la lin de l'automne, avant quf les ffuilles

commencent à jaunir , il faut les cueillr r et les faire

sécher au soleil; ensuite les ayant bioyées en pou

dre, on les renferme dans des pots de tr^r c bien

bouJiés, dont on ne laisse approcher aucune fumée

Au printemps, elles serviront de nr "irriture aux

vers, après la mue.

Outre la méthode de f»reff'er les vieux arbres , on

se procure de nouvelles plantes , soit en mettant

dans de petits tubes remplis de bonne terre des

branches saines qu'on eni relace ensemble, soit en

prenant soin au printemps de courber les branches

qui n'ont point été coupées , et de les faire entrer

par le bout dans une - ;n« e bien préparée. Elles y
prennent racine au mois de décembre , après quoi

,

les séparant du corps de l'arbre , on les transplante

dans la saison «îonvenable. On sème aussi de la

graine de mûrier , mais elle doit être choisie sur les

meilleurs arbres , et prise du fruit qui croît au mi-

lieu des branches. Pour distinguer la plus féconde,

on la mêle avec des cendres de branches brûlées.

Le lendemain , on remue le tout ensemble dans de
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l'eau. La graine inutile flotte au-dessus , et la bonne

graine se précipite au fond : ensuite, après l'avoir

fait sécher au soleil, on la sème avec une égale

quantité de mil, qui garantit l'arbre, en croissant,

de l'ardeur excessive du soleil. Aussitôt que le millet

est mur , on choisit un temps venteux pour y mettre

le feu. L'arbre en acquiert beaucoup plus de force

au printemps suivant. On doit couper toutes les

brandies jusqu"à ce qu'il soit parvenu à sa grandeur

naturelle : alors c'est le sommet qu'on coupe, pour

faire pousser les branches de toutes parts. Enfin

,

les jeunes arbres se transplantent à neufou dix pas

de dislance , en lignes éloignées de quatre pas entre

elles ; mais on observe de ne les pas placer vis-à-vis

l'un do l'autre, de peur apparemment qu'ils ne s'en-

irenuisent par l'ombre.

On choisit pour c''^ ver la loge des vers à soie un

terrain sec qui s'élève un peu sur le hord d'un ruis-

seau, parce que les œufs doivent cire souvent lavés

dans l'eau couvante , loin de tout ce qui a l'appa-

rence de fumier ou d'égout, loin de,î bestiaux et du

bruit ; car les odeurs désagréables et le moindre

bruit, l'aboiement même d'un chien, ou lecri d'un

coq, y cause de l'altération , lorsqu'ils sont nouvel-

lement éclos. L'édifice doit être carré , et les murs

sont construits soigneusement, pour y entretenir

la chaleur. On prend soin de tourner la porte au

sud, ou du moins au sud-est, maisjaraaisau nord

,

et de la couvrir d'une double natte , dans la crainte

des vents coulis. Cependant on ménage une fenêtre
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des quatre côtés, pour donrjer '« rçn^o à l'air quand

les œufs en ont besoin. On les lient toutes fermées

dans tout autre temps. Elles sont de papier blanc

et transparent, avec des nattes mobiles derrière

les châssis, pour recevoir dans l'occasion ou pour

exclure la lumière, et pour écarter aussi les vents

pernicieux , tels que ceux du sud et du sud-ouest,

qui ne doivent jamais entrer dans la loge. En ou-

vrant une fenêtre pour introduire un peu de fraî-

rheur, on doit apporter beaucoup d'attention à

chasser les mouches et les cousins, parce qu'ils

laissent toujours dans les cases quelque ordure qui

rend la soie extrêmement difficile à dévider j aussi

le plus sûr est-il de hâter l'opération avant la saison

des mouches. Les petits lézards et les rats sont très-

friands des vers à soie. On emploie des chais pour

les détruire. La chambre doit éire fournie de neuf

ou dix rangées de tablettes, neuf ou dix pouces l'une

au-dessus de l'autre, et disposées de manière qu'il

reste un es{)ace ouvert au milieu , et que le passage

soit libre autour de la loge. Sur ces tablettes ou

place des claies dejonc, assez ouvertes pour recevoir

d'abord la cbaleur, et successivement la fraîcheur.

C'est sur ces claies qu'on fait éclore et qu'on nour-

rit les vers jusqu'à ce qu'ils soient en état de filer.

Comme il est fort important qu'ils puissent éclore,

dormir, s'éveiller, se nourrir et muer tous ensem-

ble , on ne peut apporter trop de soin à conserver

dans la loge une chaleur égale et constante par des

feux couverls dans des poêles, qui doivent être
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j)lacés aux coins de l'édifice, ou par le secours d'un

brasier portatif qu'on promène de tous les côtés.

Mais il doit être allumé en dehors de la loge et en-

seveli sous un tas de cendres, car la flamme et la

fumée sont également nuisibles. La fiente de vache

séchée au soleil est ce qu'il y a de plus propre à

brûler dans celte occasion, parce que les vers en

aiment l'odeur.

On répand sur chaque claie une couche de paille

sèche et hachée fort menu , sur laquelle on éteud

une longue feuille de papier qu'on a pris soin

d'adoucir en la frottant doucement avec la main.

Lorsque cette feuille est souillée par l'ordure des

vers , on la couvre d'un filet , et le filet de feuilles

de mûrier, dont l'odeur attire la couvée, qu'on

prend pour la placer sur une nouvelle claie pen-

dant qu'on nettoie la première. L'auteur chinois

conseille d'élever un mur ou une palissade fort

serrée autour de la loge , surtout du côté de l'ouest

,

afin qu'en y laissant entrer l'air, on ne fasse pas

tomber sur les vers la réflexion du soleil couchant.

Les coques qui sont un peu pointues, plus serrées,

plus belles et plus petites que les autres, contien-

nent les papillons mâles. Celles qui sont plus gros-

ses, plus rondes, plus épaisses renferment les fe-

melles. En général, les coques qui sont claires, un

peu transparentes, nettes et solide?, sont les meil-

leures. Le choix des bons papillons se fait encore

plus sûrement quand ils sont sortis de la coque

,

ce qui arrive peu après le quatorzième jour de la

.•,

iH-
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lelraiie des vers. Ceux qui sorlcnl un jour plus lot

que les autres doivent étr'^ nhandonnes. On doit

prendre ceux qui sortent c. ^/and nombre le jour

suivant, et rejeter aussi ceux qui paraissent les der-

niers, comme ceux qui ont les ailes recourbées , les

sourcils chauves, la queue sèche, le ventre rou-

geâtre et nullement velu.

Lorsque le triage est fait , on met ensemble les

mâles et les femelles sur des feuilles de papier, fait

decorce de mûrier, et non de toile de chanvre,

fortifié par des fils de soie ou de coton , collés par-

derrière, parce qu'étant couvert d'œufs, il doit

être trempé trois fois dans de l'eau convenable. Les

feuilles doivent être étendues sur des nattes cou-

vertes de paille épaisse; et, après que les papillons

ont été unis ensemble environ douze heures, on

doit retirer les mâles pour les placer avec ceux qui

ont déjà été rejetés. S'ils demeuraient plus long-

temps unis, les œufs qui viendraienl, étant plus

tardifs, n'écloraient point avec les autres; inconvé-

nient qu'il faut soigneusement éviter. H faut donner

de l'espace aux femelles et ne pas manquer de les

couvrir, parce que l'obscurité les empêche de trop

éparpiller leurs œufs. Après leur ponte, on conti-

nue de les tenir couvertes pendant quatre ou cinq

Jours; ensuite tous ces papillons, avec ceux qu'où

a mis à l'écart ou qu'on a tirés morts des coques ,

doivent être enterrés assez profondément; car sans

celte précaution, ils infecteraient, sans distinction,

tous les animaux qui pourraient y toucher.
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A regard des œufs, ceux qui 'attachent ensem-

ble doivent être mis au rebut. On suspend ensuite

les feuilles de papier aux solives de la loge, qui

doit être alors ouverte pour y faire entrer le vent

par -devant, sans pourtant que le soleil tombe sur

les œufs , et le côté de la feuille sur lequel ils sont

placés ne doit pas être tourné en dehors. Le feu

qui échauffe la loge ne doit produire ni flamme

ni fumée. Il faut prendre garde aussi qu'aucune

corde de chanvre n'approche des vers ni des œufs.

Lorsque les feuilles ont été suspendues plusieurs

jours , on les roule sans les serrer ti'op , en sorte

que les œufs soient en dedans. On les suspend

ensuite de la même manière pour y demeurer

pendant l'été et l'automne.

A la fin de décembre , ou dans le mois de jan-

, vier, lorsqu'il y a eu un mois intercalaire , on met

les œufs dans de l'eau fraîche de rivière s'il est

possible , ou bien dans de l'eau où l'on a fait dis-

soudre un peu de sel , ayant l'œil à ce qu'elle ne se

glace point , et couvrant les feuilles d'une assiette

de porcelaine , afin que les feuilles ne nagent point

au hasard. On les tire de l'eau deux jours après

pour les suspendre de nouveau. Aussitôt qu'elles

sont sèches , on les roule un peu plus serrées , et

chacune est enfermée séparément et debout dans

un vase de terre ,• ensuite , une fois tous les dix

jours , on les expose pendant une demi-heure au

soleil dans un lieu couvert où la rosée ne puisse

pas tomber , et l'on choisit même un temps où h

soleil d

pluie.
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soleil darde ses rayons avec force, après une peiiie

pluie. Puis on les renferme comme aupar;ivant.

Quelques personnes plongent les feuilles dans de

l'eau où elles ont jeté des cendres de branches de

mûrier, et après les y^avoir laissées un jour entier,

elles les en retirent pour les enfoncer quelques mo-
niens dans de l'eau de neige , ou bien elles les sus-

pendent pendant trois nuits à un mûrier pour y
recevoir la neige ou la pluie, si l'une ou l'autre

n'est pas trop violente. Toutes ces espèces de bains

rendent dans son temps la soie plus forte et plus

aisée à dévider, mais leur principal usage est de

conserver la chaleur interne dans les œufs.

Le temps de faire éclore les œufs est lorsque les

feuilles commencent à naître sur les mûriers. On
les hâte ou on les relarde, suivant les degrés de

chaleur ou de froid qu'on leur donne ; on les

avance beaucoup lorsqu'on fait prendre souvent le

jour aux feuilles de papier, et qu'on ne les serre

pas trop en les roulant pour les replacer dans le

vase de terre ; au contraire , on les retarde par la

méthode opposée. Lorsque les vers sont près de

sortir, les œufs paraissent enfler, et devenir un peu

pointus dans leur rondeur. Trois jours avant qu'ils

commencent d'éclore , sur les dix heures , lorsque

le ciel est serein , et qu'un petit vent se fait sentir,

ce qui est fort ordinaire dans celle saison , l'on tire

(lu vase les feuilles roulées , on les étend de toute

leur longueur, on les suspend en présentant le dos

au soleil
, pour faire acquérir par degrés aux œufs
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une chaleur douce ; ensuite on les ronle d'une ma-

nière serrée, et on lefe remet dans le vase que l'on

place dans un lieu cli.aul. L.'>. niô*yie o]c vallon étant

répétée le jour suivant, on s'aperçoit que les œufs

changent :1e couleur et qu'ils deviennent gris cen-

dré : alors on joint deux feuilles ensersihle, et les

roulant plus serrées on les lie par les deux bouts.

Le troisième jo^i»'» '^"ï' 1^ aoir^ on déroule les

fouilles , on les étend sur une natte fine ; les œufs

paraissent alors noirâtres. S'il se trouve quelques

vers d'éclos , ils doivent être rejelés , car ceux qui

n'éclosent point dans le même temps que les au-

tres, ne s'accordent jamais avec eux pour le temps

de la mue , du réveil , des repas , ni ce qui est

le principal pour le temps où se fait le travail des

coques. Ces vers bizarres multiplieraient beaucoup

les embarras par le dérangement de l'ordre auquel

on est accoutumé, et causeraient de la perte. Celle

séparation faite, on roule trois feuilles ensemble

pour les mettre dans un lieu chaud
,
qui soit à

couvert des vents du sud. Le lendemain , vers dix

ou onze heures on est surpris, en les ouvrant, de

les trouver pleines de vers
, qu'on prendrait pour

autant de petites fourmis noires. Les œufs qui ne

sont point éclos une demi-heure après doivent êlrc

rejetés, comme ceux qui ont la tête plate, ceux

qui sont secs, ou comme brûlés, ou jaunes, bleu

céleste et de couleur de chair. La bonne espèce a la

couleur d'une montagne vue dans 1 eloignement.

L'auteur chinois conseille de peser d'abord la feuille

qui (
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autre

mûrii
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qui coullenl les œufs nouvellement éclos , ensuite

de la tenir penchée , et à demi renversée vers une

autre feuille de papier parsemée de feuilles de

mûrier qui doivent avoir été préparées de la ma-

nière indiquée précédemment. L'odeur des feuilles

ne manque point d'attirer les petits vers affamés;

mais on doit aider les plus paresseux à descendre

avec une plume, ou en frapprint doucement sur le

dos du papier. Si l'on pèse ensuite la feuille à part,

on connaîtra exactement le poids des vers. Cette

connaissance est nécessaire pour supputer com-

bien leur nourriture demandera de livres de

feuilles , et quel sera le poids des coques, en sup-

posant qu'il n'arrive point d'accident.

On a besoin d'une femme pour l'éducation de

la couvée. Avant de prendre possession de cetoflice,

elle doit s'être lavée et revêtue d'habits propres et

qui n'aient aucune mauvaise odeur; il faut qu'elle

ait passé quelque temps sans manger, et surtout

n'ait pas manié de chicorée sauvage, parce que

l'odeur en est très-préjudiciable aux jeunes vers;

son habit doit être d'une étoffe légère et sans dou-

blure, afin qu'elle puisse mieux juger du degré de

chaleur, et diminuer ou augmenter le feu dans la

loge. Ces insectes ne sauraient être ménagés avec

trop de soin ; chac[uc jour est une année pour eux.

11 a ses quatre s;iisons; le matin est leur printemps,

le midi leur été , le soir leur automne, et la nuit

leur hiver. L'expérience a fait reconnaître, i°. que

les œufs demandent beaucoup de fraîcheur avant
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«Voclore ;
2". qu'étant «clos, et semhlablcs à des

lourmis, ils ont besoin de beaucoup de cbaleur;

5*^. que, lorsqu'ils deviennent clicnilles, el qu'ils

approclienl du temps de la mue, ils doivent v.hv

entretenus dans une cbideur modérée; 4". qu'après

la grande mue, c'est la fraîcbeur qui leur convieui
;

5*^. que, sur leur déclin et lorsqu'ils approchent <lo

la vieillesse, la chaleur doit leur être conuntuii-

quée par degrés ; 6". que le grand <*iiaud leur est

nécessaire lorsqu'ils travaillent à leurs coques.

Mais on ne peut éloigner avec trop de soin loin

ce qui peut les incommoder. Ils ont une aversion

particulière pour le chanvre , pour les feuilles

mouillées, et poiu* celles qui sont échauffées par

le soleil. Lorsqu'ds sont nouvellement éclos, ils

iont inconnuodés par la poussière qui s'élève un

nettoyant leur loge; l'humidilé de la terre, les

mouches et les cousins; l'odeur du poisson grille,

des poils brûlés, du. musc, de la fumée; l'halelnc

seule , si elle sent le vin , le gingembre, la laitue uu

la chicorée sauvage; le grand bruit, la malpro-

preté , les rayons du soleil , la lumière d'une

lampe pendant la nuit, les vents coulis , un graud

vent , l'excès du froid et du chaud , surtout le |)as-

sage subit de l'un à l'autre; tout cela est contraire

à ces tendres vermisseaux. Quant à leur nourriture,

les feuilles chargées de rosée, celles qui ont séeliii

au soleil ou par un trop grand vent, et celles qui

ont contracté quelque mauvais goût, sont les causes

les plus ordinaires de leurs maladies. Il faut eut; l!i
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les feuilles deux ou irois jours d'avanrp, et les te-

nir fort nettes clans un lieu exposé à l'air. On ne

doit point oublier, pendant les trois premiers jours,

(le donner aux vers les feuilles les plus tendres

,

(oupécs en pelils fils, avec un couteau fort tran-

clianl , pour ne les pas briser. On ne doit pas moins

observer, en faisant provision de feuilles, de se

servir d'un grand panier ou «l'un grand filet, afin

qu'elles n'y soient pas trop pressées, et qu'elles ne

se flétrissent point dans le transport. Voilà bien

des précautions sans doute ; mais peut-on prendre

trop de soins pour un animal si précieux ?

Après les trois ou quatre premiers jours, lorsque

la couleur des vers commence à tourner sur le

blanc, il faut augmenter leur nourriture, sans la

couper si menue. Lorsqu'ils deviennent noirs, on

leur donne les feuilles entières, et la qualité doit

encore agumen ter: ensuite, lorsqu'ils redeviennent

blancs , et que leur appétit commence à dimi-

nuer, il faut diminuer aussi leur nourriture : on

doit la diminuer encore plus lorsqu'ils jaunissent;

enfin , l'usage de la Chine est de ne leur rien don-

ner lorsqu'ils sont devenus tout- à-fât jaunes j ils

doivent être traités de même à chaque mue.

Les vers mangent également la nuit et le jour :

aussitôt qu'ils sont éclos, on doit leur donner à

manger quarante- huit fois le premier jour, c'est-à-

dire deux fois par heure ; trente fois le second joiu-,

el les feuilles doivent être coupées moins menu. On
conii nue celle diminution le troisième jour. Si la
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quantité de nourriture n'est pas proportionnée ù

leur faim, ils sont sujets ù des échauûenicns qui

causent leur mort.

En les faisant souvent manger, on les fait croître

plus vile, et c'est de là que dépend le principal pro.

fit des vers à soie : s'ils parviennent à leur ma-

turité dans l'espace de vingt-cinq jours , une claie

qui en est couverte, et dont le pois est d'un mas,

c'est-à-dire d'un peu plus d'une dragme
,
produira

vingt-cinq onces de soie ; mais s'ils ont besoin do

vingt-huit jours, ils ne donneront pas plus de vinj;t

onces; s'ils retardent jusqu'à la fin du mois, ou jus-

qu'à quarante jours, on n'en tire que dix onces.

Le moment qu'il faut choisir pour les transporter

dans la nouvelle loge où ils doivent filer, est lorsque

leur couleur se change en un jaune brillant. L'au-

teur chinois propose
,
pour les loger, une espèce de

galerie de bois ou de hangar. Elle doit être divisée

en compariimens , cliacun avec sa petite tablette sur

laquelle on puisse placer les vers. Ils ne manquent

point de se ranger eux-mêmes dans Tordre qui leur

convient. Cetie loge doit être assez spacieuse pour

le passage d'un homme , et pour y entretenir au mi-

lieu un feu modéré plus nécessaire que jamais contre

les inconvéniens de l'humidité. Le feu ne doit point

avoir plus de chaleur qu'il n'en faut pour soutenir

les vers dans l'ardeur du travail , et pour rendre la

soie plus transparente.

Ils doivent être entourés de nattes, à quelqno

distance, et le sommet de la galerie doit en êir«;

>-..<
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aussi couvert, non-seulement pour couper le pas-

sage à l'air exlcricur, mais encore parce que les vers

se plaisent dans Tobscurité. Cependant , après trois

jours de travail , il faut retirer les nattes depuis une

heure jusqu'à trois, pour faire entrer le soleil dans

la loge , mais de manière que ses rayons ne tombent

pas sur les vers. On les préserve des effets du ton-

nerre et des éclairs en les couvrant des mêmes

feuilles de papier qui ont servi sur les claies.

Les coques étant acbevées au bout de sept jours,

on les rassemble en tas jusqu'au temps d'en tirer

la soie ; mais on commence par mettre à part sur

des claies, dans un lieu frais où l'air puisse péné-

trer, celles qui sont destinées pour la propagation.

Les papillons foulés ou trop échauffés dans les tas

réussiraient moins heureusement , surtout les fe-

melles, qui ne produiraient pas des œufs sains. Au
bout de sept autres jours , les papillons sortent de

leurs coques. On doit apporter beaucoup de soin

à tuer ceux qu'on ne veut pas laisser sortir. Les

coques ne doivent être mises dans la chaudière qu'à

mesure qu'on est en état de les dévider ; car si on les

laissait tremper trop long-temps, k soie en souffri-

rait. La meilleure méthode serait d'y employer un

assez grand nombre d'ouvners pour les dévider

toutes en même temps. L'auteur chinois assure

qu'en un jour cinq hommes peuvent dévider trente

livres de coques, et fournir à deux autres hommes

autant de soie qu'ils en peuvent mettre en éche-

veaux , c'est-à-dire environ dix. livres; maiscomme
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i;nla ncsl pas toujours possible , il donne trois

jiioyciis «IVnipc'cher que les coques ne soient per-

cées.
.:

i". 11 faut les laisser un jour entier exposées au

soleil
,
qui , à la vérité, nuit un peu à la soie , mais

qui lue iiifaiHihlenient les vers; 2". on peut les

mettre au baiii-niarie, en jetant clans la chaudière

luie once de sel et une d(-'mi-once d'huile de na-

vette, ce qui ne peut rendre la soie que meilleure

cl plus aisée à dévider. La machine qui contient les

coques doit cire placée fort droit dans la chaudière,

et le sommet si bien bouché
,

qu'il n'en sorte au-

cune vapeur ; mais si ce bain n'est pas soigneuse-

ment conduit
,

quantité de vers ou de papillons

perceront leurs coques. Aussi doit-il èfre plus long

pour les coques les plus fermes et les plus dures

,

qui renferment la soie grossière, que pour les co-

ques fines. Lorsque les petits anim.uux sont morts,

il faut étendre les coques sur des nattes; et si le

temps est frais, les couvrir de petites branches de

saule ou de mûrier.

La troisième méthode et la meilleure pour tuer

les mues , est de remplir de coques plusieurs grands

vaisseaux de lerre, et d'y jeter une certaine quantité

de sel. On les couvre ensuite de grandes feuilles sè-

ches, et l'on bouche soigneusement l'ouverture des

vaisseaux. Sept jours suffisent pour faire mourir

ainsi tous les vers ; mais s'il s'y glisse un peu d'air,

ils vivent assez long-temps pour percer leurs coques.

En menant les coques dans les vaisseaux, il ne faut
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p.is manquer de séparer celles qui sont longues

,

hlariches et luisantes, de celles qui sont épaisses et

d'un bleu obscur. Les premières donnent la soie

fine; les autres ne fournissent qu'une soie gros-

sière. . 1
•

Quoique la saison la plus propre à toutes ce*

opérations soit le printemps , on peut faire éclore

aussi les œufs dans le cours de l'été cl de l'aïuonmr

,

cl même chaque mois après la récolle du [irinlemps.

Mais si tout le monde voulait profiter de celte faci-

lité, les mûriers ne fourniraient point assez de

nourriture; d'ailleurs, s'ils étaient épuisés dans un

an , il n'en resterait pas pour le pri ilemps suivant.

C'esl ce qui fait penser à l'auteur qu'il vaut mieux

ne fiiii e éclore (ju'un petit nombre de vers en été
,

el seulement pour avoir les œufs dans l'automne.

Il préfère celle dernière saison au printemps, parce

que , le printemps étant la saison de la pluie et des

veiiis dans \i^s parties méridionales, le profit qu'on

attend des vers à soie est plus incertain qu'en au-

tomne, où le temps est d'une sérénité continuelle.

Q«ioiqu'(;n aulomne les vers ne puissent trouver,

pour nourriture, des feuilles aussi tendres qu'au

prlnlenips, alors du moins ils n'ont rien à craindre

des cousins et des moucherons. "'

Les vers à soie élevés pendant l'été ont besoin

d'une grande fraîcheur; il faut couvrir les fenêtres

de gaze
,
pour éloigner les cousins. Si on en élève

en automne^ il faut d'abord les tenir fraîchement;

mais après les mues, cl lorsqu'ils commencent à
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170 HISTOIRE gÉniÊRALE

filer, ils demandent plus de chaleur qu'au prin-

temps ,
parce que l'air est plus froid pendant les

nuits. Les œufs qu'ils pondent alors ne répondent

pas toujours à l'espérance du maître.

Si l'on garde les œufs d'été pour les faire éclore

en automne , il faut les renfermer dans un vaisseau

de terre qu'on met dans une grande chaudière rem-

plie d'eau fraîche , et l'eau doit s'élever autant que

les œufs : est-elle plus haute, les œufs périssent;

est-elle plus basse, la force leur manque pour

éclore. Si l'on observe ce qui convient, ils éclo-

ront en vingt-unjours ; mais s'ils tardent plus long-

temps, ils meurent ou ne donnent que de mau-

vaises coques.

Lorsque les vers sont près de filer , si l'on a soin

de les mettre dans une coupe et de la couvrir de

papier , ils fileront une pièce de soie plate , ronde

et menue , comme une espèce d'oublié , qui ne sera

pas chargée de cetle matière visqueuse qu'ils ren-

dent dans les coques lorsqu'ils y demeurent long-

temps renfermés , et qui sera aussi facile à dévider

que les roques, sans demander tant de précipi-

tation.

Aussitôt que la soie est dévidée, on ne songe plus

qu'à la mettre en œuvre, à l'aide d'instrumens

fort simples, auxquels on doit ces belles étoffes de

soie qui viennent de la Chine.

Les Chinois nomment tsé-ké celle sorte de po-

tiîle que tous les Européens ont i\on\vnée porcelaine.

Le mot de porcelaine aVst pa» connu des Chinois;

m 'r
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Ils ne peuvent en prononcer les syllabes, dont ils

n'ont pas les sons dans leur langue : ils n'ont pas

même la lettre R ; mais ce mot vient probablement

des Portugais, qui nomment une tasse ou une

écuelle, porceîlana, quoiqu'ils donnent générale-

ment à la poterie de la Chine le nom de loca. Les

Anglais l'appellent China ou China-ware f
yaissellc

de Chine.

La porcelaine est si commune à la Chine ,
que

,

malgré l'abondance des poteries ordinaires , la plu-

part des ustensiles domestiques, tels que les plais,

les assiettes, les tasses , les jattes , les pots à fleurs

et les autres vases qui servent pour l'ornement ou

pour le besoin , sont de porcelaine. Les chambres

,

les cabinets et les cuisines mêmes en sont remplis :

on en couvre les toits des maisons, et quelquefois

on en incruste jusqu'aux piliers de marbre et jus-

qu'au dehors des édifices , comme nous l'avons déjà

observé.

La belle porcelaine, qui est d'une blancheur

éclatante et d'un beau bleu céleste, vient de King-

té-tching, village ou bourg de la province de Kiang-

si, extraordinairement vaste et peuplé. On fabrique

aussi delà porcelaine dansd autres provinces comme

dans celles de Quang-tong et de Fo îden ; mais les

étrangers n'y peuvent être trompés, ptirce qu'elle

est différente par la couleur et la finesse : celle de

Fo-kien est aussi blanche que la neige ; mais sans

nul éclat , et n'est pas peinte de couleurs différentes.

Les ouvriers de King-té-tching, attirés par la gran-
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dcur du commerce que les Européens faisaient à

Emoui
, y portaient autrefois leurs matériaux pour

fabriquer de la porcelaine ; mais ils perdirent leurs

peines
,
parce que celte entreprise leur réussit mal.

Elle n'eut pas plus de succès à Pékin , où l'on porta

aussi des matériaux par l'ordre de l'empereur

Rijang-hi. King-té-tching est ainsi demeuré en

possession de fournir de la porcelaine à tout l'uni-

vers , sans en excepter le Japon , d'où l'on en vient

prendre aussi.

Le P. d'Enirecolles , missionnaire jésuite , ayant

une église à King-lé-tciiing , et quantité d'ouvriers

parmi ses néophytes , obtint d'eux des lumières

<;\actes sur tout ce qui concerne la porcelaine.

ailleurs, il avait été souvent témoin de leurs

opérations ; il avait consulté les livres chinois qui

lr;iitent de cette matière , surtout les annales de

Feou'liang
,
qui contiennent , suivant l'usage de la

Chine , ime description de cette ville et de son dis-

trict , c'est-à-dire ce qui concerne sa situation , son

^'tendue, la natiu-e du terroir, les usages de ses

habitans, les personnes qui s'y sont distinguées par

les armes, par le savoir et par la probité ; les évé-

iiemens extraordinaires , les marchandises et les

denrées qui font l'objet de son commerce , etc.

Cependant on ne trouve point dans ces annales le

nom de l'inventeur de la porcelaine; elles ne disent

])as non plus si les Cliinois ont eu Tobligalion de

celle découverte au hasard : on lit seulement que

la porcelaine de King-lé-iching était autrefois d'un

m-.
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blanc exquis, et n'avait nul délaut, et que celle

qui se transportait ailleurs, n'était connue que sous

le nom de précieux jojaux de lao-tcheou.

Tout ce qui regaide les manul'aclures de porce-

laine peut être réduit aux cinq articles suivans :

I*'. les matériaux dont elle est couj posée; 2". les pré-

parations de l'huile et du vernis qui lui donnent

son éclat ; 3°. les différentes espèces de porcelaine

et la manière de les fabriquer; 4*^. les couleurs qui

servent à l'embellir, et l'art de les appliquer; 5°. la

manière de cuire la terre et de lui donner le de-

gré de chaleur convenable. Enfin , le P. d'Entre-

coUes ajoute quelques observations sn r la porcelaine

ancienne et moderne, et nous ex[)lique pourquoi

les ouvriers de la Chine ne peuvent pas toujours

imiter les modèles européens.

1°. La porcelaine est composée de deux sortes de

terres : l'une
,
qui se nomme pé-tan-isé ; et l'autre

,

kao-lin. Elles sont apportées Je Ki-nuien
,
par la

rivière , en forme de briquet) ; car le lerriloire de

King-té-tching ne produit aucune espèce de maté-

riaux pour cet ouvrage. Le kao-lin est mêlé de par-

ticules luisantes ; le pé-tun-lsé est simplement de

couleur blanche et d'un grain très-fin. On le fait

avec des pierres, mais toutes les sortes n'y sont point

également propres , la bonne sorte doit être verda-

tre. Après les avoir tirées de la carrière , on les brise

avec de grosses masses de fer, puis on nuH ces

morceaux dans des mortiers. Des leviers qui ont

une lêie de pierre armée de fer et (p»l sont mis ei\
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mouvement ou par les bras des hommes , ou par le

moj^en de l'eau comme les martinets des moulins à

papier, réduisent les morceaux en une poudre très-

fine. On jette celle poudre dans un grand vaso

rempli d'eau, qu'on remue fortement avec une pelle

de 1er. Lorsqu'elle a reposé quelques minutes , il

s'élève sur la surface une so»'te de crème de quatre

ou cinq doigts d'épaisseur, qu'on lève pour la mettre

dans un autre vase plein d'eau. Cette opération se

répète aussi long-temps qu'il paraît de la crème ou

un nuage dans le premier vase ; ensuite on tire les

parties grossières qui sont demeurées aufond , pour

recommencer à les broyer dans le mortier. A Tégard

du second vase , on attend qu'il se soit formé au

fond une espèce de pâte : alors versant l'eau fort

doucement, on jette la pâte dans de grands moules

de bois propres à la sécher ; mais avant qu'elle soit

tout-à-fait sèche , on la divise en petites briques

qui se vendent au cent. C'est de leur forme et de

leur couleur qu'elles tirent le nom de pé-tun-tsé ;

mais comme les ouvriers y laissent toujours beau-

coup de parties grossières , on est obligé , à King-

té-tching, de les purifier encore avant de les mettre

en œuvre. ,

Le kao-lin se trouve dans des carrières assez pro-

fondes, au cœur de certaines montagnes dont la

surface est couverte d'une terre rotJiieâtre. On le

trouve en masses, dont on (ait des briques de la

même forme que le pé-tun-lsé. Il sert à donner de

la fermeté à la fine porcelaine. Cependant on a
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découvert depuis peu une espèce de pierre tendre

qu'on emploie au lieu du kao-lin , et qui se nomme
lioa-ché , parce qu'elle est un peu glutineuse

,

et qu'elle tient en quelque sorte de la nature du

savon. La porcelaine qu'on en fait est rare et beau-

coup plus chère que les autres espèces. Elle est

d'un plus beau grain ; ses peintures sont beaucoup

meilleures : elle est aussi beaucoup plus légère ,

mais plus fragile, et il est plus difficile de trouver

le véritable degré de chaleur de sa cuitCo Quelques

ouvriers se contentent de faire avec le hoa-ché une

colle assez déliée, dans laquelle ils plongent la por-

celaine sèche, pour lui en iliire prendre une couche

avant qu'elle reçoive la couleur et le vernis; elle

en devient beaucoup plus belle.

Après avoir tiré le hoa-ché de la carrière, on le

lave dans l'eau de rivière ou de pluie, pour le sé-

parer d'une terre jaune qui y demeure attachée ;

ensuite l'ayant broyée, puis fait dissoudre dans des

cuves d'eau, on le préparc comme le kao-lin. Les

ouvriers assurent qu'avec cette simple 'préparation

il serait facile d'en faire de la porcelaine sans au-

cun mélange. Un Chinois converti par les jésuites

mêlait deux parties de pé-tun-tsé sur huit de hoa-

ché. On prétend que , si l'on y mettait plus de pé-

tun-tsé, la porcelaine n'aurait point assez de corps

,

et ses parties ne seraient point assez liées pour sou-

tenir la chaleur du four. Quelquefois on fliit dissou-

dre le hoa-ché dans l'eau pour en former une colle

fort t;laire, où trempant un pinceau , l'on en trace
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sur la porcelaine des figures de caprice
, qu'on laisse

sécher avant d'y aj>pliquer le vernis. Ces figures

paraissent lorsqu'il est cuit; elles sont d'uiTljlanc

différent du fond , comme une vapeur légère qui se

répand sur la surface. Le blanc _ de iioa-clié se

nomme blanc d'woire ( siang-ya-pé ).

On peint aussi des figures sur la porcelaine avec

du ché-kao , espèce de pierre ou de minéral qui

ressemble à l'alun ; ce qui lui donne une autre sorte

de couleur blanche ; mais le ché-kao doit être brûlé

pour première préparation; ensuite, l'ayant broyé

on en tire une crème par la même méthode que celle

qu'on emploie pour le hoa-ché.

1^. Outre les barques qui arrivent à King-té-

ching chargées de pé-tun-tsé , de kao-lin, de hoa-

ché, on en voit d'autres qui sont remplies d'une

substance blanchâtre et liquide, Tioxnniéc pej-jeou

ou huile de pierre. Elle est tirée d'une pierre fort

dure, et l'on fait choix de celles qui sont le pins

blanches , î dont les taches sont d'un vert plus

foncé. L'histoire de Feou-liang, sans entrer dans

un grand détail, dit que 1h bonne pierre j^our l'huile

a des laclies couleur de feuilles de cyprès
,
pé-chu-

jé-pan , ou des marques rousses sur un fond bru-

nâtre, à peu près connue la linaire, iu-tchiinatang.

Lorsque celte pierre est préparée comme le pé-tuii-

tsé , et que la crème a passé dans le second vase , on

jette sur cent livres de cette crème une livre de ché-

kao
, qu'on a fait rougir au (eu , et qu'on a réduit

en poudre. C'est ''omme une espèce de ferment ou
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(le pressure qui lui donne sa consistéuice, quoi-

qu'on prenne soin de l'entrelenir toujours liquide,

dette huile de pierre ne s'emploie jamais seule;

on la mêle avec inie autre qui en est comme l'ànie.

On fait plusieurs couches de chaux vive réduite

en poudre, en y jettant un peu d'eau avec la main,

et l'on y entremêle des couches de fouii^ère sèche,

nuis on y met le feu. Lorsque tout est consumé,

l'on partage les cendres sur de nouvelles couches

(le fougère sèche. Cela se répète cinq ou six. fois de

suite; on peut même recommencer l'opération un

plus grand nombre de fois, l'huile n'en sera que

meilleure. Après avoir amassé une quantité suffi-

sante de cendre de chaux et de fougère, on les jette

dans un vase plein d'eau, en y joignant sui- cent

livres uiu livre de ché-kao. On rennie long-temps

ce mélange ; il s'élève sur la surface une croûte ou

une peau qu'on met dans un second vase, et qui

forme au fond une espèce de pâte liquide. On verse

l'eau doucement. Cette pâte est la seconde huile

qui doit être mêlée avec la précédente. I^es deux

huiles doivent être également épaisses; et pour

s en assurer, on trempe dans l'une et dans l'autre

'le petites briques de pé-tun-tsé. L'usage est de mê-

ler dix mesures d'huile de pierre dans une mesure

''huile de cendre de fougère et de chaux. Ceux

^>.. vont le plus à l'épargne, n'y en mettent jamais

moins de trois mesures. On peut augmenter celte

imile, et par conséquent l'altérer, en y mettant de

h'AU. On déguise la fraude par un mélange propoi •
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lionne de clié-kao, qui vîinpèclie que la matière lu

soit t£'0[) lic^iiide.

le P. d'Entrecolles parle d'une autre espèce dt

vt'i'n'iS nouvellement inventé, qui se nomme tsi-

kin-yeoLi^ c'est-à-dire vernis cVor bruni; mais on

devrait l'appeler plutôt vernis couleur de bronze

,

ou de café y ou de feuille morte. Il se tire de la terrt'

jaune commune par la même méthode que le pé-

tun-tsé. Lorsqu'il est dans l'eau, il forme une sorte

de colle aussi liquide que le pé-yeou. On les mèlc

ensemble, et ils doivent, pour cela, être égale-

ment liquides. S'ils pénètrent bien dans la briqiu'

de pé-tun-tsé lorsqu'on la trempe dans ce mélange,

ils sont propres à s'incorporer ensemble. On mèlc

aussi dans le tsi-kin du vernis ou de l'huile de

chaux et des cendres de tougère, de la même con-

sistance que le pé-yeou; mais on mêle plus ou

moins de ces deux vernis .?vec le tsi-kin , suivant

que l'on veut qu'il soit plus foncé ou plus clair.

C'est ce qu'on peut reconnaître par plusieurs essais.

Par exemple, on mêle deux mesures de tsi-kin avec

huit mesures de pé-yeou, et, sur quatre mesures

de ce mélange, on met une mesure de vernis f;iit

de chaux et de fougère.

On a découvert depuis peu d'années l'art do

peindre avec du tsoui, qui est une couleur violette

et de dorer la porcelaine. On a tenté aussi d'appli-

quer un mélange de feuilles d'or avec du vernis de

poudre de cailloux, de la même manière qu'on

applique le rouge à l'huile; mais le vernis tsi-kin
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a paru plus beau et plus éclatant. I/usa^e s'était

introduit de dorer le dehors des tasses , et de laisser

l'intérieur tout-à-fait blanc : ensuite on a charjgé

cette méthode pour appliquer en deux ou trois en-

droits une pièce de papier mouillé, ronde ou car-

rée, qu'on retire après avoir donné le vernis. Alors

on peint en rouge ou en bleu, et l'on ne manque

point de vernisser ensuite lorsque la porcelaine est

sèche; quelques uns remplissent ces espaces d'un

fond bleu ou noir,j)our les dorer après leur pre-

mière cuite.

3". Dans la partie la moins fréquentée de Ring-

té-ching , on a fait un enclos de murs qui forme

une place où l'on a construit un grand nombre

(l'appentis. Ce sont autant d'ateliers où l'on voit

une infinité de pots de terre rangés en ligne les

uns sur les autres. Dans cet enclos habitent quan-

tité d'ouvriers qui ont cliacun leur tache différente:

une pièce de porcelaine passe entre les mains de

plus de vingt personnes avant d'entrer dans le

fourneau , et de plus de soixante avant qu'elle soit

cuite.

Le premier travail consiste à purifier de nouveau

le pé-t.un-tsé et le kao-lin de leurs parties les plus

grossières. Le pé-tun-tsé se purifie par la même
méthode qu'on emploie pour le f;iire. Le kao-lin

,

étant mis dans un vase plein d'eau , s'y dissout de

lui-même.

Après avoir préparé ces deux matériaux , on les

mêle dans une juste proportion : la plus belle [)or-
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rclaine demande une (^!;.i!e quantité de l'un et de

rautic. Pour la médK'oie, on met quatre parties

de kao-lin sur six de pé-tun-tsé, et pour la plus

conuTiune, le degré du mélangr est d'un sur trois.

Ensuite ou jeile l.i 'nasse ('ans un creux, bien

pavé et ciiTicnté de tf utes narls, pour la louler el

la pétrir jusqu'à ce qi el'j dureissc : ce travail «si;

iort pénible; lorsqu'il c . aclievé, on met la ma-

tière en morceaux qu'on étend sur de larges ar-

doises, où on la roule et la j)étrit en tout sens,

observant soigneusement de n'y laisser aucun vide,

et d'en enlever les moindres mélanges de matière

étrangère. Un grain de sable, un cheveu gâterait

la porcelaine : faute de bien façonner cette masse,

elle serait sujette à se fêler, à se fendre, à couler,

à se déjeler. Elle reçoit ensuite sa forme avec une

roue, ou dans des moules, et le ciseau lui donne

enfin sa perfV^ction.

L'outes les pièces de porcelaine unie se font

d'abord avec la roue; une tasse à thé est fort im-

parfaite en sortant de dessus cette machine, à peu

près coanne la calotte d'un chapeau avant d'avoir

été maniée sur la forme. L'ouvrier lui donne la

largeur et la hauteur qu'il se propose , et n'a besoin

(jue d'un instant pour cette opération ; aussi ne

gagne-t-il que trois deniers, ou la valeur d'un

liard pour chaque planche, qui doit être garnie

(!e vingt-six pièces. Le pied de la tasse n'est alors

<j[u'un morceau de pâte saris forme, qu'on creuse

avec le ciseau lorsque la tasse est sèche, et qu'elle
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a reçu tous ses ornemeiis. De In roue elle passe

entre les mains d'un second ouvrier, qui l'asseoit

sur la base; ensuite dans celles du troisième, qui la

met dans un moule fixé dans une autre sorte de

tour pour lui donner «•> " 'ritable forme. Un qua-

trième ouvrier la poli ciseau, surtout vers

les bords: il les râc It '< n reprises poin* en

diminuei l'épaisseur el i.i iei:dre transparente, en

l'humectant im peu, de peur qu'elle ne se brisât

si elle était trop sèche. Quand on la retire de dessus

le moule, elle doit être doucement roulée sur ce

même moule, sans la presser plus d'un côté que de

l'autre, parce que autrement elle n'aurait point ime

parfaite iondeur.

Les grandes pièces de porcelaine se font à i\eu\

reprises; trois ou quatre hommes en soutierment

une partie sur la roue, tandis qu'on leur donne

leur forme; et l'on y joint l'autre partie lorsqu'elle

I est presque sèche , avec un morceav^. de la même
matière, qui, étant bien humectée dans l'eau, tient

lieu de ciment ou de colle : on fait sécher soiiîneu-

sèment le vase entier, après quoi l'on n'a besoin

que d'un couteau pour achever de polir la jointure.

Elle ne paraît pas moins unie que le reste après

avoir été vernisée. On applique de même aux vases

les anses, les oreilles, les bas-reliefs, et d'autres

parties : c'est surtout ainsi qu'on en use pour les

ouvrages cannelés, ceux qui représentent des ani-

maux, des figures grotesques, des pagodes, des

brutes, et qui sont commandés par les Européens;
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ils consistent en trois ou quatre pièces, qui sont

d'abord formées sur des moules, ensuite jointes

les unes aux autres, et finies avec des instrumens

propres à les creuser et à les polir : on y ajoute dif-

férentes couches qui leur manquent en sortant du

moule; les fleurs et les ornemcns qui paraissent

gravés sur la porcelaine, n'y sont qu'imprimés avec

des cachets et des moules.

Lorsqu'on donne aux ouvriers chinois un modèle

qu'ils ne peuvent imiter sur la roue, ils en pren-

nent l'impression avec un espèce de terre , et fai-

sant leur moule en plusieurs pièces, pour le séparer

du modèle, ils le laissent doucement sécher. Lors-

qu'on veut s'en servir, on l'approche pendant quel-

que temps du feu , après quoi on le remplit de la

matière de porcelaine, à proportion de l'épaisseur

qu'on veut lui donner. Ou presse avec la main dans

tous les endroits, puis on présente un moment le

moule au feu; aussitôt la figure empreinte se dé-

tache du moule par l'action du feu, laquelle con-

sume un peu de l'humidité qui collait cette matière

au moule : les différentes pièces d'un tout, tirées

séparément, se réunissent ensuite avec de la ma-

tière de porcelaine un peu liquide. Le P. d'Entre-

colles vit des figures d'animaux qui étaient toutes

massives : les artistes laissent d'itbord durcir la

masse; ensuite, lui donnant la forme qu'ils se sont

proposée, ils finissent leur ouvrage avec le ciseau,

ou bien y ajoutent des ])arties qu'ils ont travaillées

séparément. Il ne reste (|u'à le vernisser, ou à k"
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cuire; après qiioi ils le j)oigneiit, le dorent, et le

lont cuire une seconde fois. Les porcelaines de cette

espèce, qui sont d'une exécution difficile, et qui se

vendent fort cher, doivent être i^aranties soigneu-

sement du froid. Lorsqu'on néglige de les faire sé-

cher également, les parties qui restent humides ne

manquent pas de se f(;ndre : c'est pour parer à cet

inconvénient qu'on fait quelquefois du feu dans les

laboratoires.

Les moules se font d'une terre jaune et grasse

qui se trouve près de King-té-tching; on conmience

par la bien pétrir, et lorsqu'elle est un peu durcie

on la bat fortement; ensuite, lui donnant la figure

qu'on se propose, on l'achève sur le tour. Si l'on

veut hâter l'oiivrage, on fait un grand nond^re de

moules, afin de pouvoir employer plusieurs Iroupes

d'ouvriers à la fois : mais avec un peu de soin, ces

moules durent long-temps : s'ils s'altèrent, on peut

facilement les réparer.

Les peintres chinois en porcelaine
,
qui se nom-

ment hoa-pei j ne sont pas plus habiles ni moins

gueux que les autres ouvriers ; ils n'ont aucune

connaissance des règles. Lu européen cpii s'est

mêlé quelque mois du même métier en sait ordi-

nairement autant queux : cependant ils ont une

méthode de peindre sur la porcelaine, sur les éven-

tails et sur les lanternes d'une ga/e très fine, des

fleurs, des animaux et des paysages qui méritent

I admiration.

Le travail de la peinture est divisé, dans la
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liitMiu' muiiiifaclure, eiilre un ijrand nombre d'ou-

vriers : l'un n'a pour emploi que de former le pre-

mier cercle coloré, (jui doit être autour des bords;

un autre trace les fleurs qui sont peintes ensuite par

un troisième : les uns sont chîugés des eaux et des

montagnes; les autres des figures d'oiseaux et des

autres animaux : les fiijures bumaines sont ordi-

nairement les plus mal exécutées.

On lait de la porcelaine de toutes sortes de cou-

leurs : il s'en trouve dont le fond est semblable à

celui de nos miroirs ardens ; d'autres sont toutà-

iait rouges, avec de petits points comme nos minia-

tures : enfin, d'autres représentent des paysages

eiduminés d'or. Toutes ces espèces sont d'une

beauté extraordiiiaire, mais exlrèmement chères.

Les aiuiales de Iving-té-tching racontent qu'an-

ciennement le peuple ne se servait que de porce-

laine blancbe ; ensuite on la peignit avec l'azur

,

que les Cbinois appell»^ '* 6'^o, et ilont voici la

préparation : on le fait iner en l'enterrant pen-

dant vingt-quatre l.'imres dans le sable tlu fourneau,

avant qu'il soit éi;b lulfe; on l'enierme pour cela

dans une caiss(.* de porcelaine bien lutée ; puis on

le réduit en poudre impalpable dans de grands mor-

tiers de porcelaine, dont le fond non plus que la

tète du pilon ne sont pas vernis; on le passe au ta-

mis; et Tayaut mis dans un vase verni, on jette de

l'eau bouillauLe par-dessus, on l agite pour en oter

l'écinne, et l'on traysvase Teau fort doucement:

toile (>p« ration, se répète i]t'U\ lois, après quoi met-

i^y
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tant le bleu dans un mortier , tandis qu'il est encore

humide et comme en pâte, on le broie fort long-

temps.

On assure que cet azur se trouve au fond des

mines de charbon , ou dans la terre rouge qui en

est ordinairement voisine : lorsqu'on en voit paraî-

tie à la superficie du sol, on est sur d'en trouver

beaucoup plus en creusant; sa forme, dans les

mines, est celle d'un petit lingot de la grosseur du

doigt , mais plus plat que rond. L'azur grossier est

iissez connTîun ; le fin est très rare , et ne se distin-

gue pas facilement à la vue : on le met à l'épreuve

en peignant une tasse et la faisant cuire. Si l'Europe

produisait ce bel azur et le tsoui, qui est une espèce

(le violet, elle ne pourrait envoyer de marchandise

plus recherchée à King-té-lching : la Uvre de tsoui

sy vend un taël et huit mas, qui reviennent à neuf

francs , une boîte de lyao ou d'azur
,
qui ne contient

que dix onces, se vend deux taëls, c'est-à-dire vingt

sous Tonce.

Le vernis rouge est composé de tsao-fan , ou de

couperose; on en met une livre dans un creuset

bien luté avec un autre : au sommet du second est

uîie petite ouverture qu'on couvre de manière qu'il

puisse être aisément découvert au besoin : on place

autour des charbons allumés; et pour lendre la

réverbération plus ardente , on l'environne de bri-

({ues : la matière n'est arrivée à sa perfection que

lorsque, la fumée iioiro ayant cessé , il s'élève une

petite vapeur : ou prend alors un peu de cette ma-
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tière qu'on humecte dans l'eau, et dont o!i fait

l'essai sur du bois de sapin : elle doit produire un

rouge brillant : on la retire du feu, et lorsqu'elle

est bien refroidie on trouve au fond du creuset luic

petite pâte rouge; mais le rouge le plus fiti s'attache

au creuset supérieur : ime livre de couperose four-

nit quatre onces de vernis rouge.

4"- Quoique la porcelaine soit naturellement

blanche, et qu'elle acquière encore plus de blan-

cheur par le glacé, on ne laisse ])as de la revêtir

quelquefois d'un vernis blanc. Il se fait avec la

jioudre d'un caillou transparent qu'on fait calciner

au feu comme l'azur; sur une once de cette pou-

dre , on met une once de céruse, ou de blanc de

plomb pulvérisé, qui entre aussi dans la composi-

tion des autres couleurs. Par exemple, pour le ver-

nis vert, on joint à une once de céruse, et à une

demi-once de poudre de caillou, trois onces d'un

autre ingrédient , que les Chinois nomment ton^-

hoa-pien , et qui, suivant les informations qu'où

a pu se procurer, doit être C(miposé des plus fuies

scories du cuivre battu au marteau. Le vert, ainsi

préparé, devient comme la matrice du violet, qui

se fait par l'addition d'inie certaine quantité de

blanc, et q(H est plus ou moins foncé, suivant le

degré du vert. Le jaune se fait en mêlant sept

dragmes de blanc préparé avec trois dragmcs de

couperose rouge. Toutes ces couleurs, appliquées

sur la porcelaine, après (pi'elle a été bien vernissée

et bien cuit(>, ne paraiss(^nl point jusqu'à ce (jn'oile
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soit remise au feu. Suivant le livre chinois, l'enduit se

fait avec de la céruse , du salpêtre et de la coupe-rose;

mais les ouvriers chrétiens ne parlèrent au P. d'En-

trecolles que de la céruse mêlée avec la couleur, lors-

qu'on la fait dissoudre dans de Teau gommée.

L'huile rouge que les Chinois nomment jeou-

li-hongj est composée de grenaille de cuivre rouge

et de la poudre d'une certaine pierre ou caillou

rougeâtre. Un médecin chrétien assura le mission-

naire que cette pierre est une sorte d'alun qu'on

emploie dans la médecine : on hroye le tout en-

semble dans un mortier, en y mêlant de l'urine et

de l'huile de pé-yeou-, mais nous ignorons la quan-

tité de ces ingrédiens. Les Chinois en font un se-

cret; ils étendent leur composition sur la porce-

laine, sans employer aucune autre sorte de vernis,

avec beaucoup d'attention à empêcher qu'on la fai-

sant cuire elle ne coule au fond du vase. La gre-

naille de cuivre se fait avec du cuivre et du plomb

séparé des lingots d'argent de bas aloi
,
qui servent

de monnaie. Avant la congélation du cuivre fondu
,

on trempe légèrement dans l'eau un petit balai,

quon secoue par le manche pour en faire tomber

quelques gouttes sur le cuivre : cette aspersion fait

lever sur la surface une pellicule qu'on prend avec de

petites pincettes de fer, et qu'on plonge dans l'eau

irqide. C'est de cette pellicule que se forme la gre-

naille de cuivre, (jui s'augmente en répétant l'opé-

ration. On croil que, si la couperose était dissoute

dans l'eau forte , <ctle poudre de cuivre serait en-

.i-U.;. i-frl^-

S-, ;

,«,

i: !

':r''4 SiBii'] ^

•;!•

\i, .

'

ïlï'.

t^
'l'Im

m

II!
ih

'l

m

;|ii<

11 El

II

'. ' li!'^

' j' f
'

m ^



4.

t88 histoire générale

core plus propre à la peinture rouge ; mais les Chi-

nois n'ont point l'art de composer l'eau-forte.

Pour une autre sorte de porcelaine , qui se fait avec

du ché-houi-hong , ou de rouge soufflé, on prend

un tuyau dont on couvre un bout d'une gaze fine,

qu'on applique sur la poudre rouge bien préparée.

La gaze prend la poudre; ensuite, soufflant par l'au-

tre bout du tuyau sur la porcelaine, on la voit par-

semée à l'instant de petites taches rouges : cette es-

pèce de porcelaine est encore plus chère et plus

rare que les précédentes, parce qu'd y a plus de

difficulté à la fabriquer. IjC bleu se souffle beau-

coup plus facilement par la même méthode; on

pourrait parsemer la porcelaine de taches d'or et

d'argent, si l'on en voulait faire la dépense. On em-

ploie le tuyau pour souffler aussi le vernis , lorsque

la porcelaine est si mince et si délicate , qu'on ne

peut la porter que sur du coton. Les manufactures

de Ring-té-tching offrirent à Tempereur Khang-hi

quelques services de cette espèce.

Le rouge de tsao-fan , ou de couperose, se fait

de la manière suivante : on mêle avec un lyang ou

un taël de céruse deux tsiens de ce rouge ; ce mé-

lange se fait à sec , en les passant ensemble dans un

tamis; ensuite on les incorpore avec de l'eau et de

la colle commune, réduite à la consistance de celle

de poisson ; ce qui fait tenir le rouge sur la porce-

laine et l'empêche de couler. Pour faire du blanc,

on joint à un lyang ou une once de céruse, trois

tsyens et trois fuens de poudre impalpable d'une

11-';
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pierre transparente, calcinée au leii de sable, et

l'on n'y emploie que de l'eau pour l'incorporation.

On fait le vert foncé en ajoutant à un lyang de

céruse, trois tsyens et trois fuens de poudre de

caillou, et huit fuens, ou près d'un isyen de tong-

hoa-pyen.

A l'égard du jaune , il se fait en ajoutant à un liang

(le céruse , trois tsyens et trois fuens de poudre de

caillou , et un fuen huit lis de poudre de rouge pur
;

quelques uns mettent deux fuens et demi de ce

rouge primitif. Un tiers de vert sur deux tiers de

blanc font un vert d'eau fort luisant ; deux tiers de

vert foncé sur un tiers de jaune font le vert kou-lou

,

qui ressemble à la feuille un peu flétrie.

Pour faire le noir on réduit l'azur dans l'eau à

l'état de liqueur un peu épaisse
,
puis on y mêle de

la colle commune , macérée dans la chaux , et cuite

jusqu'à consistance de colle de poisson. Après avoir

peint la porcelaine de cette couleur, on couvre de

blanc les places enduites; et lorsqu'on la joet au

feu, le blanc s'incorpore avec le noir, comme le

vernis commun avec le bleu.

Un liang de céruse , trois tsiens et trois fuens de

poudre de caillou, et deux Us d'azur, forment un

bleu foncé qui tire sur le violet. Quelques uns y
mettent huit lis d'azur; le violet foncé se fait de

tsiou, pierre ou minéral qui ressemble au vitriol

romain : on croit que le tsiou se tire des mines de

plomb, et que c'est par cette raison qu'il s'insinue

comme la céruse dans la porcelaine. On en trouve
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à Cantuii; inuis celui qui vient de Pékin |K\sse poiii

le meilleur, et se vend un liang huit tsiens la livre.

Lorsqu'il est fondu ou ramolli, les orfèvres l'em-

ploient comme de l'émail, avec une couche légère

de colle commune ou de colle de poisson, pour

rempècher d' :.e détacher. Ce tsiou ne se rôtit |)as

comme l'azur; on le réduit en poudre très fine qu'on

agite dans un vase d'eau pour la nettoyer : le cristal

tombe au fond; et s'humectant ainsi, il perd son

lustre et paraît de couleur cendrée; mais l'éclat

de son violet lui revient aussitôt que la porcelaine

est cuite : il se soutient aussi long-temps qu'on le

soiihaite; et lorsqu'on commence à peindre, il suf-

fit de l'humecter avec de l'eau mêlée d'un peu de

colle commune. Cet enduit, comme tous les autres,

ne s'applique qu'après la première cuisson de la

porcelaine.

Pour la dorer ou l'argenter on met deux fuens de

céruse avec deux tsiens de feuilles d'or ou d'argent

qu'on a fait dissoudre. L'argent est d'un grand lustre

sur le vernis tsi-kin; mais les pièces argentées ne

doivent pas demeurer aussi long-temps dans le four-

neau que les pièces dorées
,
parce que l'argent dis-

paraîtrait avant que l'or fût arrivé au degré de cuite

qui lui donne son éclat. On prend quelquefois des

pièces qui ont été cuites dans le grand fourneau,

mais qui ne sont point encore vernissées ; et si l'on

veut les avoir entièrement de la même couleur, on

les trempe dans le vase où le vernis est préparé:

mais si l'on souhaite que les couleurs soient variées
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lomine celles (rnne es[)èce de porcelaine , nommée
lioang-lou-ouan ^ qui sont divisées en panneuux

verts, jaunes, etc., on y applicpie ces diverses cou-

leurs avec un gros pinceau. C'est à quoi se réduit

toute l'opération pour cette porcelaine, à moins

qu'après l'avoir lait cuire dans le grand tour, on ne

mette un peu de vermillon en certains endroits,

comme à la bouche de quelques animaux, ou qu'on

n'y ajoute quelque autre ornement. Le vermillon

,

qui n'est pas d'ailleurs fort durable, disparaîtrait

dans le feu. De même, dans la seconde cuisson,

les pièces doivent être placées au foiul du fourneau

et dessous le soupirail, où le feu a moins d'activité,

parce qu'un feu trop ardent ne manquerait pas de

ternir les couleurs.

Celles qu'on emploie pour ces sortes de porce-

laines demandent les préparations suivantes: pour

le vert, on prend du tong-hoa-pien , du salpêtre et

de la poudre de caillou; après que ces sortes d'in-

grédiens ont été réduits séparément en poudre im-

palpable, on les incorpore ensemble dans de l'eau.

Le bleu le plus commun , mêlé avec du salpêtre et

de la poudre de caillou, forme le violet; le jaune

se fait en mêlant trois tsiens de couperose avec trois

onces de poudre de caillou et trois onces de céruse.

Pour faire le blanc on mêle quatre tsiens de poudre

de caillou avec un liang de céruse.

La couleur de la porcelaine noire, nommée ou-

mieii , est plombée , et ressemble à celle des verres

ardens : l'or qu'on y ajoute lui donne un nouvel
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agrément. On mêle trois onces d'azur avec sepf

onces d'huile counnune de pierre, et l'application

n'a lieu qu'après qu'on a fait sécher la porcelaine.

En variant les proportions on rend la couleur plii>

ou moins foncée. Lorsque la pièce est cuite on
y

applique l'or, et la seconde cuisson se fait dans un

fourneau particulier.

Le noir luisant ou de miroir, nommé ou-kin,

qui doit son origine au caprice du fourneau, se

donne à la porcelaine en la trempant dans un mé-

langue liquide d'azur préparé : cette composition

doit avoir un peu d'épaisseur. Avec dix onces d'azur

en poudre, on mêle un tasse de tsi-kin, sept de

pé-yeou, et deux d'huile de cendre de fougère brû-

lée avec de la chaux. Ce mélange produit son vernis

dans la cuisson; mais il faut placer la porcelaine de

cette espèce vers le centre du fourneau , et non près

de la voûte , où le feu a plus d'activité.

On fait une espèce de porcelaine presque percée

à jour comme les ouvrages de découpure, avec la

tasse au milieu, c'est-à-dire que la tasse ne fi'.it

qu'une seule pièce avec la partie découpée. D'Eri-

trecoUes n'en vit point de cette sorte; mais il en vit

une autre sur laquelle on avait peint, d'après nature,

des femmes chinoises et tartares; la draperie, le

teint et les traits du visage étaient fort bien expri-

més; de loin ces ouvrages paraissaient émaillés.

Il faut observer que l'huile de pierre blanche,

employée seule sur la porcelaine, en fait une es-

pèce particulière, nounnée tsoiti-kij qui est tciu-
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plie d'une infmilé de veines, et comme marbrée ;

(It'sorle que, dans l'éloignenient, elle paraît avoir

('u; brisée en pièces, qu'on a pris la peine de re-

joindre , comme un ouvrage à la mosaïque ou do

nièces rapportées. La couleur que donne cette builo

fst un blanc un peu cendré : si le fond de la porce-

laine est azuré, elle paraît marbrée et comme fen-

due, aussitôt que la couleur commence à sécber.

La porcelaine qui se nomme long- tsiuenf tirant

sur la couleur d'olive , était à la mode durant le sé-

jour du P. d'Entrecolles à la Cliine; il en distingue

une espèce que les Cbinois nomment tsing-ko , du

nom d'un fruit qui ressemble assez aux olives : on

donne cette couleur à la porcelaine en mêlant sept

tasses de tsi-kin avec quatre tasses de pe-yeou , en-

viron deux tasses d'buile de fougère et de cliaux , et

une tasse de tsoul-yeou ou d'huile de caillou. Dans

ce mélange , le tsoui-yeou li«it paraître sur la pièce

un grand nombre de petites veines ; mais lors(|n'ii

est appliqué seul , la porcelaine est cassante et ne

rend aucun son.

On fit voir à d'Entrecolles une espèce de porce-

laine nomméejao-pien ou transmutation. Les ou-

vriers s'étaient proposé de faire un service de rouge

soufflé; mais ilsen perdirent plus de cent pièces, et

celle dont il est question était sortie du fourneau

comme une espèce d agate.

Lorsqu'on se prépare à dorer la porcelaine, on

broie l'or avec beaucoup de soin ; et le faisant dis-

soudre dans une tasse jusqu'à ce qu'il prenne la

vil. i5
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furme d'une sorte d'hémisphère , on le laisse sé-

cher dans cette situation. Pour en faire usage, on le

dissout par petites parties dans de Teau de gomme ;

ensuite ayant incorporé trois parties de céruse avec

trente parties d'or, on applique ce mélange sur la

pièce, de même que les autres couleurs. Comme
l'or se ternit un peu , quelque temps après cette

opération , on lui rend son lustre en humectant la

pièce avec de l'eau fraîche , et le frottant ensuite

avec une pierre d'agate; mais il faut observer de le

frotter toujours dans le mémo sens; par exemple,

de droite à gauche.

Pour empêcher que les bords de la porcelaine

ne s'écaillent, on les fortifie avec de la poudre de

charbon, qui doit être de bambou, sans écorce, et

mêlée avec du vernis , auquel ce charbon donne

une couleur de gris cendré : on applique cette com>

position avec un pinceau sur les bords de la pièce

,

lorsqu'on est près de la mettre sur la roue. D'Entre-

colles croit que le charbon du bois de saule, ou

plutôt de sureau , qui participe un peu à la qualité

du bambou , peut tenir lieu de ce roseau en Eu-

rope. Il observa aussi qu'avant d'appliquer le ver-

nis sur la porcelaine , particulièrement sur la plus

fine , on s'efforce de la rendre unie en aplanissant

les plus petites inégalités avec un pinceau com-

posé de plumes fort menues qu'on trempe dans

Teau pour le passer sur toute la pièce d'une main

légère.

Lorsqu'on; veut donner une bbincheur extraor-
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diiiaire à la porcelaine , soit par goût pour cette

couleur , soit pour la peindre , la dorer et la faire

cuire ensuite, on mêle treize tasses de pe-yeouavec

une taf.se de cendre de fougère, qu'on rend ôgale-

meiJt liquides. La pièce sur laquelle on applique

ce vernis peut être exposée au plus grand feu du

fourneau; mais quand on veut peindre la porcelaine

en bleu, et que la couleur ne paraisse qu'après la

cuite , on ne met que sept tasses de pe-yeou sur

une de cendre de fougère et de chaux.

On observe encore que la porcelaine sur laquelle

on applique un vernis qui contient beaucoup de

cendres de fougère doit être cuite dans une partie

tempérée du fourneau, c'est-à-dire ou après les

trois premières rangées, ou à la distance d'un pied

ou d'un pied et demi du fond. Si elle était placée

au sommet , les cendres s'en iraient bientôt en fu-

sion , et couleraient au fond de la pièce. Il arrive

la même chose à l'huile rouge , au rouge soufflé

,

et au long-tsiuen : ce qui doit être attribué à la gre-

naille de cuivre qui entre dans ce vernis. Le haut

du fourneau convient à la porcelaine ,
qui est en-

duite de tsoui-yeou ; vernis qui produit des veines

semblables à celles du marbre.

Lorsque la pièce est entièrement bleue, on la

trempe dans le liao ou l'azur, préparé dans l'eau et

réduit en juste consistance. Pour le bleu soufflé

,

qui se nomme tsoui-tsing , on y emploie le plus bel

azur préparé de la manière qu'on a décrite : on le

souffle sur la pièce; et lorsqu'il est sec, on y appli-
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196 HISTOIRE GÉNÉRALE

que le vernis ordinaire, ou seul, ou mclé avec lo

tsoui-yeou , si l'on veut qu'elle soit veince.

Quelques ouvriers tracent sur l'azur sec, avec

une longue aiguille, soit qu'il soit souille ou non,

des figures qui paraissent fort distinctement lorsque

l;a pièce a reçu son vernis et sa cuite. Il y a moins

de travail qu'on ne s'imagine à la porcelaine rele-

vée en bosses qui représentent des fleurs , des dra-

gons , et d'autres figures. Après les avoir tracées, 11

suffit de faire de petites entaillures alentour
,
pour

leur donner du relief et les vernisser ensuite.

D'EntrccoUes remarqua une autre sorte de por-

celaine , dont il rapporte la composition. Après
y

avoir appliqué le vernis ordinaire , on la fait cuire;

ensuite on la peint et on la lait cuire de nouveau.

Souvent on n'a recours à la seconde cuite que pour

cacher les défauts de la pièce, en appliquant des

couleurs aux endroits déleclueux. Cette suraddlilon

de couleurs plaît à bien du monde; mais ordinai-

rement elle n'empêclie point qu'on n'aperçoive des

inégalités sur la pièce. L'incorporation des couleurs

avec la porcelaine vernissée , et cuite par le moyen

de la céruse, fit conjecturer au jésuite que, si l'on

employait la céruse dans les couleurs dont on peint

le verre, et qu'on le cuisît une seconde fois au Cvu,

l'ancien art de la peinture sur verre se retrouverait

peut-être. Il observe, à cette occasion ,
que les Chi-

nois avaient anciennement l'art de peindre sur les

dehors de la porcelaine des figures de j)oissons et

d'autres animaux qui ne se montraient sur une lasse
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que lorsqu'elle élalt remplie de quelque liqueur.

Celle porcelaine se nomme kia-tsing, c'est-à-dire

azur mis en presse. On n'a conservé qu'une petite

partie de cet admirable secret. Les pièces qu'on

voulait peindre dans ce goût devaient être fort min-

ces : on appliquait fortement les couleurs en de-

dans, et l'on y peignait ordinairement des poissons,

comme s'ils eussent été plus propres à devenir visi-

bles lorsqu'on remplissait la lasse d'eau. La couleur

une fois scclice , on y étendait une légère couche de

pâte de porcelaine ; ensuite appliquant le vernis en

dedans, on mettait le vase sur la roue pour le rendre

en dehors aussi mince qu'il était possible. Enfin,

l'ayant trempé dans le vernis, on le faisait cuire

dans le fourneau commun. On peut dire qu'à pré-

sent même les Chinois ont le secret de faire revivre

le plus bel azur après qu'il a disparu ; car, lorsqu'on

l'applique sur la porcelaine , il est d'un noir pâle ;

puis étant sec et vernissé, il devient blanc ; mais le

fou développe ensuite toute la beauté de ses nuances.

Au reste, il faut un art extrême pour appliquer

ITjulle ou le vernis également, et dans lajuste quan-

tité que demande cette opération. La porcelaine,

mince et légère , reçoit deux couches fort délicates :

olle se fendrait à l'instant, si les couches étaient

trop épaisses. Ces deux couches sont équivalentes

à une seule
,
qui est la dose ordinaire pour la por-

celaine fine , toujours plus forte. La première ne se

l'ait que par aspersion, et la seconde en trempant

la pièce. On la tient d'une maiu; par le côté exlé-
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198 HISTOIRE GÉNÉRALE

rieur, an-dessus du vase de vernis , tandis que de

l'autre on arrose k'gèreiiient l'intérieur, jusqu'à ce

qu'il soit tout-à-fait vernissé. Aussitôt que chaque

pièce paraît sèche de ce côté-là , on met la main

en dedrns, et la soutenant avec un petit bâton sous

le milieu du pied , on la trempe prompteraent dans

le vase. On a déjà fait remarquer que le pied de-

meure sans forme. En effet , on ne le met sur la

roue pour le creuser qu'après que la pièce a reçu

le vernis. On peint alors dans le creux un petit

cercle, et souvent un caractère chinois; ensuite,

l'ayant vernissé à son tour, on porte la pièce du la-

boratoire au fourneau pour y être cuite.

5°. Les petits fourneaux peuvent être de fer quand

ils sont petits ; mais ordinairement ils sont de terre.

Celui que le P. d'EntrecoIIes eut la curiosité de

voir était de la hauteur d'un homme et de la largeur

du plus ^rand tonneau : il était fait d'une sorte de

plusieurs pièces de la matière même dont on com-

pose les caisses de la porcelaine : c'étaient de grands

quartiers épais d'un travers de doigt , longs d'un

pied et demi , et hauts d'un pied, de figure propre

à s'arrondir, placés les uns sur les autres , et fort

bien cimentés. On les avait rangés dans cet ordre

avant de les cuire. D'EntrecoIIes ajoute que ce four-

neau était élevé d'un pied au-dessus de la terre , sur

deux ou trois rangées de briq'ies épaisses, mais

étroites. Le fourneau était entouré d'une enceinte

de bri(|iies bien maçonnées
,

qui avait trois ou

quatre soupiraux vers le fond. Entre ce mur d'en
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ceinte et le fourneau on avait laissé un vide d'en-

viron un demi- pied y excepté dans trois ou quatre

endroits ,
qui , étant remplis , formaient comme les

éperons ou les arcsboutans du fourneau.

On met dans les fourneaux toute la porcelaine

qui doit être cuite pour la seconde fois, les tasses

en pile l'une sur l'autre, et les petites dans les

grandes, mais de manière que les côtés peints ne

puissent se loucher, parce que le moindre frotte-

ment leur serait nuisible. Lorsqu'elles ne peuvent

éire placées dans cet ordre , on les met par lits dans

le fourneau, de bas en haut, en couvrant chaque

rangée de tuiles de la même terre que le fourneau,

ou mêmede caisses destinées à cet usage. On couvre

le haut du fourneau de la même sorte de briques

dont les côtés sont corn posés, et qu'on cimente avec

du mortier ou de la terre humectée , en laissant

une ouverture au milieu , pour observer les progrès

de l'opération j ensuite on allume une grosse quan-

tité de charbon sous le fourneau , au sommet et

dans les intervalles qui sont entre le mur d'enceinte.

Lorsque le feu est ardent, on jette les yeux de

temps en temps par l'ouverture , qui n'est couverte

que d'une pièce de pot cassé. Aussitôt que la por-

celaine a pris son glacé et des couleurs vives et ani-

mées , on retire d'abord le brasier, et ensuite les

pièces.

On a vu souvent avec beaucoup d'admiration

deux planches longues et étroites chargées de por-

celaine sur les épaules d'un porteur, qui traversait
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avec ce fardeau plusieurs ruos pleines de passuiis,

sans en briser aucune parlie.

Devant les fournaises est une espèce de vestibule

oïl Ton lient quantité de caisses et d'étuis de terre

destinés à renfermer Ja porcelaine quand on la met

dans le fourneau. Cbaque pièce, pour peu qu'elle

soit considérable, a son étui, soit qu'elle ait mi

couvercle ou non. Les couvercles s'attacbent si peu

au corps de la pièce, qu'un petit coup de la main

suHit pour les séparer. Une seule caisse sert pour

diverses petites pièces, telles que les tasses à tbé,e le.

On y met,un lit de sable lin
,
parsemé de poudre de

kao-liu , afin que le sable ne s'allacbe point au pied

de la tasse. Sur la première caisse on en place une

autre qui est remplie de même, et qui la couvre

entièrement , sans toucber aux pièces de porcelaine.

Toute la fournaise se trouve ainsi remplie de grandes

piles de caisses de tei re.

A l'égard des petites pièces qui sont renfermées

ensemble dans de grandes caisses rondes, cbacune

est placée sur ime petite soucoupe dp terre de

l'épaisseur de deux écus , et de la largpur de son

pied : ces bases sont parsemées de poudre dekao-lin.

Lorsque ces caisses ont une certaine largeur, on ne

met po'ui de porcelaine au milieu, parce qu'étant

trop loin des côtés, elle manquerait do force pour

se soutenir, ce qui serait capable d'endommager

toute la pile. Ce{> caisses sont ordinairement liaules

d'un tiers de pied. On remplit entièrement celles

tpii ont déjà été cuites cl qui peuvent encore servir.

«f...:i
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En y mellani les pièces , l'ouvrier se garde soigncn-

scnicni d'y louclier, dans la crainte d'y causer quel-

que désordre, car rien n'est plus fragile. Il les tire

de la planche avec un petit cordon atlaclié aux deux

pointes d'une fourchclle de bois. En tenant la four-

clieltc d'une main , il croise le cordon jiour erabras-

sor la pièce; il la soulève ainsi fort adroitement,

et la j)0se sur sa soucoupe dans la caisse avec une

viiesse incroyable.

Les deux caisses qui forment le fond de chaque

pile demeurent vides, parce que le feu ne s-'y lait

j)oInl assez sentir. D'ailleurs, elles sont couvertes eu

jiurlie du sable qu'on met au fond du fourneau, vi

qui csi nécessaire pour supporter les piles, dont les

lan^s n'ont pas moins de sej)t pieds au milieu : on

jic rt'nq)lit pas non plus la caisse du sommet ,
par

la même raison. Le fourneau est entièrement plein

tie caisses^ excepté les endroits qui sont immédiate-

nieuL au-dessous du soupirail. Le milieu est occupé

par la plus fine porcelaine, le fond par la plus

j^rossière , et l'enli ce par celle dont les couleurs sont

les plus fortes. Toutes les piles sont placées fort près

lime de l'autre, et sont jointes en haut et en bas,

et au milieu
, par des morceaux de terre si bien

disposés, qu'ils laissent de toutes parts un pass,'ii;('

libre à la flamme. -.,.,, i

Toute sorte de terre n'est pas propre à la com-

position des caisses. On en emploie trois sortes ; une

terre jaune, assez commune , dont on compose le»

Ibnds; une antre qui se nomme îao-lou, et qui « >(

"m
,15.

!t '> "i

'::!;?::
'•,

h'

m
M" ,

m

'A

M'.

»i
ri L>'i

''

•ii;^i

!

m
m. ji

T'^/f

ÏÏri'iif

t
.--.

' i'

km :

Kl
ni

Ulj

'M.
Sf':

:ï-



m'

•il«>

).,•

5.0a niSTOlKF, CKINK nAl<K

plus forte j la trolsi«;me est une terre huileuse, nom-

méejr?oM-<oM. Les deux dernières se tirent, en hiver,

de certaines mines fort profondes , auxquelles on

ne peut travailler en été. On €«lt les caisses dans le

voisinage deKing-té-lching. Si le mélange des Km rcs

est dans une égale proportion , elles cofilent un peu

plus, mais durent long-temps. Lorscpie la terre

jaune prévaut, elles ne supportent guère que deux

ou trois fournîmes sans éclau-r toiit-à-fait. Cependant

une caisse fêlée ou fenclue se lie fort bien avec une

branche d'osier, (pii peut même brûler dans le

fourneau sans cpie la porcelaine en souffre. On

prend s(»in qu'il ne soit pas rem pli de caisses neiîves,

et que la moitié <lu moins ait déjà passé par le feu.

Celles-ci sont placées en haut et en bas des piles,

et les neuves au milieu.

On bâtit les fourneaux à l'exlrémilé d'un long

vestibule , qui sert tout à la fois de magasin et de

soufflets , c'est à-dire au même usage que l'arche

dans les verreries. Ils n'avaient autrefois que six

pieds de haut et de large ; ils ont aujourd hui deux

toises de hauteur , et presque le double de largeur.

La voûte se rétrécit à mesure qu'elle approche

du grand soupirail : elle est d'une telle épais-

seur, aussi-bien que le corps du fourneau, qu'on

peut marcher dessus sans être incomnmdé du feu.

Outre cette ouverture, les fournaises ont par le

haut cinq ou six trous , comme autant d'yeux ,
qui

sont couverts de pots cassés , pour tempérer le feu

par la communication de l'air. Lorsqu'on veut re-

m.
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connnîlrc en (\\\(A élal csi lu |)orr<;la'inc^. on dj'cxm-

vre lo trou qui est le plus proche du ^rand soupi-

rail , et l'on ouvre une des caisses avec des pincelies

de fer. Si la cuiie est assez avancée, on discontinue

le feu, el Ton achève de nnirer pour quelque temps

la porte du fourneau. Chaqu<; fourneau a dans

toute sa largeur un foyer profond et large d'un ou

deux pieds : on le passe sur une planche pour entrer

dans la capacité du fourneau et y ranger les pièces

de porcelaine. Quand le feu est nllunié , on niurc

aussitôt la porte du foyer, n'y laissant qu'une ouver-

ture pour y jeter des morceaux de bois longs «l'un

pied. Le fourneau est d'abord chauffé nuit et jour.

Deux hommes se relèvent pour y jeter continuelle-

ment du bois. Une seule fournée en consume ordi-

nairement cent quatre-vingts charges. Ancienne-

ment, suivant un auteur chinois, on en brûlait deux

cent quarante charges, etjusqu'à deux cent soixante,

si le temps était pluvieux
,
quoique alors les four-

neaux fussent de la moitié moins grands qu'aujour-

d'hui. Le feu était médiocre pendant les sept premiers

jours; mais on en faisait un fort ardent le huitième.

11 faut observer qu'autrefois les caisses dans les-

quelles la petite porcelaine est enfermée avaient

d'abord été cuites à part, et qu'on n'ouvrait la

porte du fourneau que cinq jours après l'extinction

du feu pour les petites pièces , et dix jours pour les

grandes. Aujourd'hui on attend, à la vérité, quelques

jours pour tirer la grande porcelaine du fourneau

,

parce qu'autrement elle pourrait se fendre ; mais
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])oiir la pcliie, si le feu a cessé le soir, on la lire

<I(''S le lendemain malin, dans la seule vue penl-

t*lrc d'épargner du bois. Comme elle est alors brû-

lante', l'ouvrier qui la lire se sert d'une espèce de

longue sangle qu'il porle suspendue au cou.

Dans les pclils fourneaux la porcelaine demande

à être lirée, lorsque, regardant par l'ouvcrlure d'en

Iiaut, on voit jusqu'au fond toutes les porcelaines

rouges par le feu qui les embrase, que les pièces

placées en piles peuvent cire distinguées l'une de

l'aulre, que celles qui sont peintes commencent à

paraître unies, et que les couleurs sont incorporées

avec la terre, comme le vernis s'incorpore avec

fazur fin par la chaleur des grands fourneaux. A

1 égard de la porcelaine qui cuit pour la seconde

fois dans de grands foiu*neaux , on juge que sa cuite

est parfaite, i°. lorsque les caisses sont rouges de

chaleur; i^. lorsque la flamme commence à deve-

nir blanche; 3°. lorsque , après avoir tiré une pièce

des caisses supérieures , et l'avoir laissé refroidir, le

vernis et les couleurs satisfont l'ouvrier ;
4"- lorsque

le sable devient luisant au fond de la fournaise.

O'Enlrecolles fut surpris de ce qu'après avoir vu

brûler un jour cent quatre-vingt charges de bois

à l'entrée du fourneau, il ne resta point le Icnde-

ïnain de cendres dans le foyer. ;

Les cuites ne réussissent pas toutes heureuse-^

ment. Il arrive assez souvent qu'une fournée entière

manque, et qu'il ne reste de la porcelaine et des

caisses qu'une masse informe et fort dure. Un trop
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ijranJ feu , ou tics caisses luul coiidilionnecs peuvent

loul ruiner. 11 n'csi pas aisé «le régler le fou, parco

quelcs moindresvarialiunsdel air agissent iiuincdia-

iciiienl sur le bois, sur l'aclion du feu, et sur la porce-

laine même. Ainsi l'on voit cenlouvriers ruinés [)Our

un que la fortune favorise. On ne doit donc pas être

étonné que la porcelaine soit si clière en Europj;;

d'ailleurs, celle qu'on y envoie est faite ordinaire-

ment sur des modèles nouveaux, souvent si bizarres,

que, n'étant pas toujours {goûtés, le moindre défaut

devient un prétexte aux Européens pour la refuser ;

alors elle demeure nécessairement à l'ouvrier, parco

qu'elle est encore moins au goût des Chinois.

Il faut confesser, à l'honneur de la Chine, que

les artistes du pays font des ouvrages si surprenans,

qu'un étranger les croiroit impossibles. Le P. d'En-

irecolles vit, par exemple , une lanterne de la gran-

deur de celle d'im vaisseau , composée d'une seido

pièce de porcelaine, et dans laquelle un flambeau

suffisait pour éclairer toute une chambre. Elle avait

élé faite sept ans auparavant, par ordre du prince

héréditaire. Le même missionnaire vit des urnes de

porcelaine hautes de trois pieds, sans y com[)rendr«;

le couvercle, qui s'élevait encore d'un pied, en

forme de pyramide. Elles élaienl composées de trois

pièces , mais réunies avec tant d'habilelé qu'on n'au-

rait pu distinguer la jointure. On lui raconta que,

de quatre-vingts pièces de celle nature , huit seule-

ment avaient réussi. Elles avalent été commandées

par des marchands de Canton, pour èire iraiispor-
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lôcspn Europe; car les Chinois n'achètent point do

porcelaine d'un si grand prix.

On en vante une aulre espèce dont l'exécution

est très-dilficilc, et qui est par conséquent d'une

exirème rareté. Elle est excessivement uiincc, unie

au dfhorscomme au dedans , et revélue néanmoins

de (leurs et d'autres ornemens qui paraissent gravés.

Aussitôt qu elle est sortie de dessus la roue, on l'ap-

pllipie sur un moule gravé, où l'intérieui d«- la

pièce prend ainsi les figures , et l'on rend le dehors

aussi mince qu'il est possihle avec un ciseau.

Cependant les Chinois ne peuvent exécuter tous

les ouvrages qu'on leur prop<»se. On leur demande

quelquefois pour l'Europe des surtojits de table

d'une seule pièce , et des cadres de tableaux ; mais

les plus grands qu'ils ont pu faire n'ont jamais été

de plus d'un pied : lorsqu'ils ont voulu leur donner

plus d'étendue, ils ont eu le chagrin de les voir

tomber en pièces. L'épaisseur nécessaire à ces ou-

vrages les rend extrénienjent difficiles; de sorte

qu'au lieu de les composer solides, on fait deux

dehors creux, qu'on tache de joindre en laissant

un vide dans l'intervalle : on met seulement au

travers une pièce de la même matière , et l'on fait

aux deux côtés des ouvertures pour les enchâsser

dans des ouvrages de menuiserie.

L'histoire de Kingt-té-tclnng parle de divers ou-

vrages ordonnés par les empereurs, et dont le succès

n'a pas mieux répondu à l'espérance des ouvriers.

Le père de lempereur Kiiang-hi en demanda plu-

N';î
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sieurs de la fornic <le nos caisses d'orangers pour y
nourrir du poisson : lU d(^aieni avoir trois pieda

et demi de hauteur; 1 épaisseur des côtés devait être

de quatre pouces, et celle du fond d'un demi-pied.

Les ouvriers travaillèrent l'espace de trois ans à ces

ouvrages , et firent deux cents caisses ; mais il n y
Cil eut pas une seule qui réussit. Le même empereur

désira des orncmens pour le devant d'une galerie

ouverte, chacun delà hauteur de trois pieds, d'un

pied et demi de largeur, et d'un demi-pied d'épais-

seur; mais ils ne purent être exécutés. Le prince

héréditaire commanda aussi divers instrumens de

musique, particulièrement une espèce de petit

orgue , nomme tseng , de la hauteur d'un pied ,

et composé de quatorze tuyaux , dont l'harmonie

est assez agréable. Le succès ne fut pas plus heu-

reux.

La statue de Pou-Sa, qui est le patron des ou-

vriers en porcelaine (car chaque profession a le

sien) , doit son origine à la difficulté qu'ils trouvent

quelquefois dans l'exécution de ses modèles. Un
empereur ayant ordonné quelques pièces sur ses

propres idées, l'ouvrier qui se trouva chargé de

celte entreprise conçut tant de chagrin de se voir

maltraité par les officiers pour avoir mal réussi

,

que , dans son désespoir , il se précipita au milieu

d'un fourneau allumé, oit il futconsumé à l'instant.

Cependbiit les autres ouvrages de porcelaine qui

étai' nt alors dans le même fourneau en sortirent

»i beaux et si r»»! formes au goût de l'empereur, que
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le malheureux ouvrier passa pour un héros, et de-

vint ensuite l'idole qui préside à la porcelaine.

Quoiqu'on n'ait pu réussir à faire un orgue , on

a trouvé le moyen de faire des flûtes , des flageolets

,

et un autre instrument, qui se nomme j^^un- Zu

,

composé de neuf petites plaques rondes un peu

concaves, qui forment diflerenstons : on les suspend

dans un cadre à difl'érentcs hauteurs , et les frappant

comme un tympanon , on en tire un tintement qui

s'accorde fort bien avec les autres inslrumens , et

même avec la voix. Les ouvriers réussissent parti-

culièrement dans l'exécution des grotesques, et dans

la représentation des animaux. Ils font des canards

et des tortues qui flottent sur l'eau; on voit sortir

aussi des manufactures de porcelaine, quantité de

statues, surtout de la déesse Kouan-in ,
qui est fort

célèbre à la Chine, et que les femmes invoquent

pour obtenir la fécondité. Elle est représentée avec

un enfant dans ses bras.

Les opinions des Chinois sont partagées sur la

préférence de la porcelaine ancienne ou moderne.

On s'est imaginé faussement en Europe que la

meilleure doit avoir été long-temps ensevelie dans

la terre. A la vérité , il arrive quelquefois qu'en

creusant de vieilles ruines, ou nettoyant des puits,

on y trouve d'excellentes pièces qui y ont été mises

à couvert dans des temps orageux. D'Enirecolles

déclare qu'ayant vu dans plusieurs endroits d'autres

pièces , qui étaient probablement fort anciennes

,

il ne les trouva pas comparables aux ouvrages mo-

VII.
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dernes; d'où il conclut qu'autrefois, comme à

présent, il y avait de la porcelaine à tout prix. Les

Chinois achètent brt cher les moindres pièces du

siècle de Yao et de Cliun , deux de leurs premiers

empereurs, lorsqu'elles ont conservé leur beauté.

Tout ce que la porcelaine gagne à demeurer long-

temps en terre, est d'y prendre une couleur d'ivoire

ou de marbre , qui devient une preuve de sa

vieillesse. ,

Suivant les annales de King-té-tching, certaines

urnes coûtaient anciennement jusqu'à cinquante-

liuit ou cinquante-neuf lians, qui reviennent à

plus de quatre-vingts écus. Les mêmes annales

ajoutent qu'on bâtissait exprès un fourneau pour

chaque urne , et qu'on ne ménageait pas la dépense.

Le mandarin de Ring-té-tching , ami de d'Entre-

colles, fit présent aux protecteurs qu'il avait à la

cour, d'un kou-tong, de plusieurs vieilles pièces de

porcelaine qu'il avait eu l'art de faire lui-niême , ou

plutôt de contrefaire. Il y avait employé un grand

nombre d'ouvriers. La matière de ces faisses anti-

quités est une terre jaunâtre qui se trouve près de

Ring-té-tching : elles sont fort épaisses ; une seule

pièce, dont le mandarin fil présent au P. d'Entre-

colles
, pesait autant que dix pièces communes. On

ne remarque rien de particulier dans cette espèce

(le porcelaine , à l'exception du vernis qui est com-

posé d'huile de pierre , et qui , étant mêlé d'une

grosse quantité d'huile conmiune , donne à la

pièce une couleur de vert de mer. Lorsqu'elle
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est cuiie, on la jelle dans un bouillon fort gras

de quelques chapons et dVulros viandes ; en-

suite , l'ayant remise au feu , on ia laisse reposer

l'espace d'un mois dans l'égoui le plus bourbeux

qu'on puisse trouver. Après cette opération , elle

passe pour vieille de trois ou quatre cents ans , ou

du moins pour avoir été faite sous la dynastie des

Ming, pendant laquelle le goût de la cour était pour

la porcelaine de cette épaisseur. Le faux kou-toni;

est si éloigné de ressembler au véritable
,
qu'il ne

rend pas le moindre son lorsqu'il est frappé, même

en l'approchant de l'oreille.

Si la porcelaine n'est pas si transparente que lé

verre , elle est moins sujette à se briser ; la bonne

n'est pas moins sonore que le verre. Si le diamant

coupe le verre , on s'en sert aussi pour raccommo-

der la porcelaine brisée , en y faisant , comme avec

une aiguille, de petits trous par lesquels on fait

passer un fil de laiton très-fin. A peine s'aperçoit-on

qu'elle ait été cassée. Cet art forme une profession

particulière dans l'en» pire de la Chine.

Les manufactures de papier sont si curieuses à la

Chine , qu'elles ne méritent pas moins d'attention

que la soie et la porcelaine. Dans les plus anciens

temps de l'empire, les Chinois n'avaient point de

papier; ils écrivaient sur des pl.inclies et sur des

tablettes de bambou : au lieu de plume ou de pin-

ceau, ils se servaient d'un stylet ou d'un poinçon

de fer. Ils écrivaient même sur le métal , et les cu-

rieux de celte nation conservent encore d'anciennes
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plaques, sur lesquelles on lit des caractères fort

nellemcnt tracés ; cependant, il y a trèslong-ienips

qu'ils ont inventé l'usage du papier. Quelques Eu-

ropéens , admirant sa finesse , l'ont pris pour une

composition de soie, sans faire attention que la soie

ne peut être réduite en pâte. :,

Les Chinois composent leur papier, qu'ils appel-

lent chif de l'écorce de bambou et d'autres arbres

,

mais ils n'en prennent que la seconde peau quicst fort

douce et fort blanche ; ils la broyent avec de l'eau

clairejusqu'àcequ'ellesoit en pâte liquide. Les ca-

dres qu'ils emploient pour enlever celle matière

,

sont longs et larges ; aussi font-ils des feuilles de dix

ou douze pieds de longueur , et quelqtiefois plus.

Us trempent cliaque feuille dans de l'eau d'alun , et

de là vient le nom de papier -fané ,
p.irc*! quc^^w ,

en chinois, signitie alun. L'alun empêche que le

papier ne boive l'encre , ei lui donne un lustre d'ar-

gent ou de vernis; mais il le rend sujet à se couper.

Le papier chinois est plus blanc, plus doux et pins

compacte que celui de l'Europe. La surface en est

SI unie, qu'il ne s'y trouve rien qui puisse arrêter

le pinceau, ni même en séparer les poils. Cepen-

dant, comme il est conijwsé d'écorce, il se njolsit

facilement; la poussière s'y allache, et les vers s'y

mctlent ; ce qui ne manque point de corromj)i-e les

livres, à moins qu'on ne prenne souvent la peine

de les battre et de les exposer au soleil.

Outre ce papier, les Chinois en font aussi de co-

lon qui est encore plus l>lanc, plus fui, el plus eu
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us.'ij^o. Il n'est pas sujet aux nicnies inconvenions

que l'antre; il dure aussi long-temps, et n'a pas

moins (le blancheur que celui de l'Europe. Un livre

curieux, conipovsé sous la dynastie îietuelle, traite de

l'invcnlion du ichi, c'est-à-dire du papier, de sa

matière , de ses qualités, de ci forme, et de ses dif-

féreniJ's sortes. L'auteur avoue qu'il n'y a rien de

clair sur son origine, mais il la croit fort ancienne.

(( Les Chinois, dii-il, écrivaient d'abord sur de pe-

tites planches de bois de bambou passées au feu el

soigneusement polies, mais couvertes de leur écorce

ou de leur peau ; c'est ce qui paraît assez prouvé pas

les termes de lien el de tse, dont on se servait alors

au lieu de tcfù^ pour exprimer la matière sur la-

quelle on écrivait. On taillait les lettres avec un

burin fin , et de toutes ces petites planches enfilées

l'une après l'autre , se formait un volume : mais des

livres de cette natun» étaient d'un usage incommode

et embarrassant. Depuis la dynastie des Tsin , avant

la naissance de Jésus-Christ, oii écrivait sur des

pièces de soie ou de toile coupées de la grandeur

dont on voulait f«ire un livre. De là vient que le

caractère tclii est tantôt composé du caractère se,

qui signifie soie , et tantôt du caractère A/«, qui si-

gnifie toile.
•

t :

« Enfin, l'an cjS de Tère elirétienne, sous les

Tong-hang, ou les Ilan orientaux, pendant le

règne de llo-ti , \m grand mandarin du palais in-

venta une meilleure espèce de papier, qui fut

nommé isai-heou-tchi , ou papier du seigneur Tsai.
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Ce mandarin trouva le scciei de rc'duirc en pale

Une l'ecorce de différens arbres , les viedl(;s étofles

de soie et les vieilles toiles, en les fuisani lumillir

à l'can , et d'en fabriquer diverses sortes d<î papier.

Il en (il même, de la bourre de sole , une ftulre es-

pèce qui porta le noni de papier dejilassiu Le.> Cbi-

iiois portèrent bientôt ees découvertes ;i leur per-

fociion , cl trouvèrent l'art de polir leur papier. »

On Ht dans un antre livre, iniliub'; Sou-i-lien-

khi-pou
f
qui traite du même sui(;l, « que dans la

province de Sé-chuen le papier se fait de clianvre;

que Kao-lsong, troisième empereur de la jurande

dynastie des Tang, fil faire de celle plaine un

excellent papier, sur lequel tous ses ordres secreis

élalenl écrits
; que, dans la province de Fo-kien , le

papier se fait de bambou tendre; dans les provinces

septentrionales, d'écorce de mûrier; et dans celle

(le Cbé-kyang , de paille de riz ou de froment.

Dans celle de Kyang-nan, il se tire du parcliemin

(les cocons de vers à soie : il se nomme lo-ouen-tchi :

sa finesse et sa -^^ouceur le rendent propre aux in-

scriptions. Enfin, dans la province de Hou-(juang,

l'arbre iclm , ou le ko-lcbu , fournit la matière du

papier, w

A l'occasion des diverses sortes de papier, le

même auteur en nomme une dont les feuilles sont

ordinairement Ioniques de trois el même de cinq

icliangs. Un icbang équivaut à dix pieds. Il explicpie

eoniment il «si teint de différentes couleurs , et

iiifme argenté, sans qu'on y emploie d'argenl ; in-
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vcTuion qu'on atlrilme à roriipcreur Kao-li, do la

dynastie de Tsi. Il n'oublie pas le papier des Co-

réens
, qui se fait de eocons de vers à soie. Enfin , il

rapporte que , depuis le septième siècle , ces peuples

paient à l'empereur leur tribut en papier.

La consommation du papier est presque in-

croyable à la Cbine. Outre les lettrés et lesétndiaiis

qui en enqiloient une quantité prodigieuse, il n'est

])as concevable combien il s'en consomme dans les

maisons des particuliers. Chaque chambre n'a d'un

coté que des fenêtres avec des châssis de papier.

Sur les murs, qui sont ordinairement enduits de

chaux, on colle dn papier blanc, pour les consrr'-

ver blancs et unis. Le plafond consiste en un châssis

j;arni de papier , sur lequel on trace divers orne-

mens; en nn mot, la plupart des maisons n'offrent

que du papier qu'on renouvelh'; tous les ans.

Quoiqu'on ne fasse servir à la composition du

papier que la pellicule intérieure de plusieurs es-

pèces d'arbres, on y emploie la subcîance enlièie

dn liambon et de l'arbrisseau qui porte le coton. On

choisit sur les plus gros bambous les rejets d'une

année, qui sont ordinairement de la grosseur de h

jambe. Après les avoir dépouillés de leur première

pellicule verte, on les fend en bandes étroites de

six à sept pieds de long, pour les faire rouir pen-

dantenviron quinzejotirs dans une mare boiubeiise.

on les en tire ensuite, on les lave dans l'eau cl.iiie,

on les étend dans un large fossé sec, et on les
y

couvre de chaux : peu de jours après, on les relire
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pour les laver une sccorule fois. On les rédnll en

une espèce de filasse, qu'on fait blanchir et sécher

au soleil , et qu'on jette ensuite dans de grandes .

cliaudières, où, l'avant fait bouillir, on le bat

enfin dans des mortiers pour en former une paMî

fluide.

On froave, sur les montagnes et dans les lieux

incultes , une plante sarmenteuse comme la vigne

,

et dont la peau est extrêmement lisse. Le nom do

//ort-<ew^, que les Chinois lui donnent, exprime

celle qualité : elle se nomme aussi ko-tengf parce

qu'elle produit de petites poires aigres, d'un vert

blanchâtre , et bonnes à manger. Ses tiges, grosses

comme des ceps de vigne , rampent sur la terre ou

s'attachent aux arbres= Suivant l'auteur chinois,

lorsque les sarmens du ko-teng ont trempé quatre

ou cinq jours dans l'eau , il en sort un suc onctueux

et gluant qu'on prendrait pour une espèce de colle

ou de gomme : on le mêle dans la matière du pa-

pier, avec beaucoup d'attention
,
pour n'en mettre

ni trop ni trop peu; l'expérience en apprend la

juste mesure. On bat ce mélange jusqu'à ce qu'il

tourne en eau grasse et pâteuse, qu'on verse dans

de grands réservoirs, composés de quatre murs îi

hauteur d'appui, dont les parois et le fond sont si

bien cimentés, que la liqueur ne peut ni couler ni

pénétrer. Alors les ouvriers, placés aux cotes du ré-

servoir
,
prennent avec des moules la surface de la

liqueur
,
qui devient du papier presque à rinslant.

Les moules, dont les cadres se démontent aisé-
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ment, et peuvent se resserrer ou s'élargir, sont

garnis de fils de bambou , tirés aussi fins que le fil

d'arclial, par les trous d'une plaque d'acier. On

les fait bouillir ensuite dans Tbuile, jusqu'à ce

qu'ils en soient bien imprégnés , afin qu'ils ne s'en-

foncent pas plus qu'il n'est besoin, pour prendre

la surface de la liqueur.

Si l'on veut faire des feuilles d'une grandeur ex-

traordinaire , on soutient le cadre avec des cordons

et une poulie. Au moment qu'on le tire du réser-

voir, les ouvriers, qui sont placés sur les bords,

aident à tirer promplement chaque feuille ; ensuite

ils l'éiendcut dans l'intérieur d'un murcrcux, dont

les côtés sont bien blanchis, et dans lequel on fait

entrer, par un tuyau, la chaleur d'un fourneau

voisin , dont la fumée sort à l'aulre bout par lui pe-

tit soupirail. Celte espèce d'éluve sert à sécher les

feuilles presque aussi vite qu'elles se font.

Entre les arbres dont se fait le papier, on pré-

fère ceux qui ont le plus do sève, tels que le mû-

rier, l'orme , le tronc du cotonuier, et diverses aii-

<res plantes inconnues en FAU'ope. On commence

par gratter légèrement la pellicule extérieure de

l'écorce, qui cstverdâlre; er.suile on lire la peau

intérieure on longues lanières très-déliées, et les

ayant fait blanchir dans l'eau et au soleil , on achève

de les préparer comme le bambou.

Mais le papier le pins en usage est celui qui se

fait de l'écorce intérieure du tchu-hou ou kouchu ;

c'est de cet arbre qu'il lire son nom de kou-tchi.
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Lorsqu'on en casse les branches, l'ccorcc se pèle

facilement en longues lanières. Les feuilles ressem-

blent beaucoup à celles du mûrier sauvage; mais le

fruit a plus de ressemblance avec la figue. Il sort

immédiatement des l)ranclies; s'il est arruclié avant

sa parfaite maturité , l'endroit auquel il tenait rend

un jus laiteux comme celui du figuier. En un mol,

cet arbre a tant d'autres rapports avec le figuier et

le mûrier, qu'il peut passer pour une espèce de

sycomore. Cependant il ressemble encore plus à

l'espèce d'arbousier nommée andrachne, qui est

d'une grandeur médiocre , dont l'écorce est unie

,

blanche cl luisante, mais qui se fend en été par la

sécheresse. Le kou-chu , comme l'arbousier, croît

sur les montagnes et dans les lieux pierreux.

On a vu plus haut que pour affermir le papier et

le rendre propre à recevoir l'encre, les Chinois le

fanent, c'est-à-dire, le font tremper dans de l'eau

d'alun. La méthode en est fort simple. On hache

fort menu six onces de colle de poisson , bien blan-

che et bien nette, qu'on jette dans douze écuellées

d'eau bouillanie, en la remuant avec soin pour em-

pêcher qu'elle ne tourne en grumeaux ; ensuite on

y fait dissoudre trois quarterons d'alun blanc et

calciné. Ce mélange se verse dans un grand bassin,

en travers duquel on met luie baguette ronde et bien

polie; ensuite, passant l'extrémité de chaque Oîuilîe

dans toute sa largeur, dans une autre baguelle qui

est fendue dans toute sa longueur, on la fait glisser

par-dessus la baguette ronde; après quoi, fichant
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1« boni de celle qui la lient dans un iroii de mur,

elle y demeure suspendue pour sécher. C'est ainsi

que les Chinois donnent a leur papier du corps, do

la blancheur et du luslre. Un de leurs auteurs avoue

que cet art leur vient du Japon.

Voici leur secret pour argent er le papier à pou

de frais, et sans y employer de fiMiilies d'ar^^ent.

Ils prennent sept fiiens ou deux scrupules de colle

de peau de bœuf, et trois fuens d'alui: blanc, qu'ils

mêlent dans une demi-pinte d'eau daîre, et qu'ils

font bouillir sur le feu ,
jusqu'à ce q!ie l'eau soil

consommée, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'il ne s'en

élève plus de vapeur : ;dors, étendant quelques

feuilles de papier, fait de Tarbre qui porte le coton

,

sur une tal)lc fort unie, ta passe dessus deux on

trois fois un pinceau trempé dans la colle, en ob-

servant que l'enduit soit égal, et recommença lit

lorsqu'il s'y trouve de l'inégalité : ensuite, on prend

du talc préparé , on le tamise au travers d'une gaze

pour le faire tomber également sur les feuilles,

après quoi on les sus|>end à l'ombre pour les sé-

cher. On les étend une seconde fois sur la table

,

et on les frotte doucement avec du colon
,
pour en

ôler le laïc superflu qui peut servir pour une autre

occasion. On pourrait avec celle poudre, délayée

dans l'eau , et mêlée de colle el d'alun , dessiner

toutes sortes de figures sur le papier.

Pour la préparation du talc, on le choisit fin,

transparent, el blanc comme la neige. Le talc que

les Eusses apportent à la Chine l'emporte sur cehii
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qu'on lire de la province de St'-cliuen. Aprrs l'avoir

iVil bouillir environ quatre lieurfs , on le laisse dans

ïcnw pendant un ou deux jours; on doit ensuite le

laver soigneusement et le mettre dans un sac de

toile, pour le briser avec un maillet. Sur dix

livres de talc , on en met trois d'alun ; on mont

le tout ensemble dans un petit moulin à bras :

ensuite, ayant passé la poudre dans un tamis de

soie, on la jette dans de l'eau bouillante; quand

la m.'itière est tout-àfait reposée, on décante l'eau.

Ce qui reste au fond et qu'on fait durcir au soleil

,

doit être réduit en poudre impalj)able dans un

mortier : celte poudre, après avoir été passée une

seconde fois au tamis , est bonne à employer.

On voit , à l'extrémité d'un faubourg de Pékin

,

vis-à-vis les ciniefières, im long village dont les

babitans renouvellent le vieux papier, et tirent

un profit considérable de ce métier. Ils ont l'art

de le rétablir dans sa beauté, soit qu'il ait été

employé à l'écriture, ou collé sur les murailles,

ou des cbassis , ou sali par d'autres usages. Ces

ouvriers l'achèlent à fort vil prix dans les pro-

vinces : ils en font de gros amas dans leurs mai-

sons
,
qui ont toutes , pour cet usage , un enclos

de murs blancbis soigneusement. S'il se trouve

beaucoup de papier fin dans leur amas, ils ont

soin de le meure à part. Leur première opéra-

ticm consiste à le laver sur une petite pente pavc»e

et située près d'un puits ; ils le frottent de toutes

leurs forces avec les mains , et le foulent aux pieds
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])our en faire sorlir rortlurc. Ils font bouillir en-

suite la masse qu'ils onl pétrie, et l'ayant battue

jusqu'à ce qu'elle puisse se lever en feuilles, ils la

mettent clans un réservoir. Quand ils onl levé une

assez bonne pille de feuilles , ils les séparent avec

la pointe d'une aiguille , et les aUacbent cbacune

aux murs de leur enclos, pour y sécher au soleil
j

ce qui se fait en peu de temps. Alors ils les déta-

chent et les rassemblent.

Navarelle dit que le papier est si commun à la

Chine
, que ,

pour deux réaux et demi , c'est-à-dire

quinze sous, ilen acheta cinqcentcinquanie feuilles.

Il ajoute qu'on en trouve de mille diflérenlcs sortes,

qu'on distingue par leur couleur ou par leur (inesse,

et qu'on en uni des figures curieuses pour les mai-

sons et pour les temples.

L'encre de la Chine est composée de noir de fu-

mée qui se fait en brûlant plusieurs sorles de ma-

tières, mais particulièrement du bois de pin , ou

de rhuile, dont on corrige l'odeur en y mêlant des

parfuiijs. De tous ces ingrédiens on compose une

sorte de pâle, qu'on met dans des moules de bois

de différentes grandeurs, pour lui donner diffé-

rentes fonnes. Les iuj pressions qu'elle y reçoit sont

des figures d'hommes, de dragons, d'oiseaux , d'ar-

brisseaux, de fleurs, etc. La forme générale est

ordinairement celle d'un bâlon ou de tablettes,

dont un côté porte presque toujours des caractères

chinois. La meilleure encre se fait à Iloei-cheou,

>iUe de la province deKiangn;in. C'est sa bonn*
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qii.ililô qui fst la rè«^Ie du prix. Les Euru|M'ens oui

fîiil (i(Js<floiis iuulllcs pour lu conirpl'airc : clic cal

fort ulilc pour K; dessin
,
parce qii'on peut lui don-

ner le degré d'oinl)re qu'on juge à propos. Les Chi-

nois ont aussi de l'encre rouge, qu'ils enriploienl

principalement poiu* les litres des livres. Tout ce

qui S(; rapporte à rdcriturecsl si précieux à la Chine,

que les ouvriers même qui travaillent à la composi-

tion de l'encre, ne passent point pour des gens d'une

condition mécanique et servilo. .

L'invention de cette encre est d'un temps immé-

morial; mais elle fut long-temps sans parvenir à sa

perfection. On se servait d'abord pour écrire , d'une

espèce de terre noire , comme le caractère me, qui

signifie encre, le prouve par sa composition. On
exprimait de cette terre, ou plutôt de cette pierre,

un suc noir. D'autres encore prétendent qu'après

l'avoir humectée, on en lirait une liqueur noire,

en la broyant sur le marbre. Enfin cette terre ou

cette pierre se trouve nommée, dans une réflexion

morale de l'emperenr Vouvang, qui vivait onze

cent vingt ans avant l'ère chrétienne.

Sous les premiers empereurs de la dynastie des

Tang, vers l'année 6'io de l'ère chrétienne, le roi

de Corée offrit à l'empereur de la Chine quelques

bâtons d'une encre composée de noir de fumée. Ce

noir venait de vieux bois de pin brûlé, et mêlé avec

de la cendre de corne de cerf, pour lui donner de

la consislance. Cette encre a tant de lustre, qu'oii^

lu croirait couverte d'un vernis. L'émulalion des
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Chinois leur fil trouver, vers l'année 900 , le moyen

de la porter à sa perfection.

En 1070 , ils en inventèrent une autre espèce qui

se nomme jou-mé f c'est-à-dire encre impériale,

parce qu'elle est particulièrement à l'usage du pa-

lais. On la fait en brûlant de l'huile , dont on ras-

semble les vapeurs dans un vaisseau de cuivre con-

cave, ensuite on y mêle un peu de musc
,
pour lui

donner une odeur agréable.

Le P. Coutancln , jésuite, apprit une recelte d'un

Chinois aussi éclairé qu'on peut l'être sur cette ma-

tière , dans un pays où les ouvriers cachent fort soi-

gneusemeut les secrets de leur art. On met cinq ou

six mèches allimiées dans un vase plein d'huile,

qu'on couvre d'un couvercle de fer en forme d'en-

tonnoir, à la dislance nécessaire pour recevoir la

fumée. Lorsqu'il s'y en est assez rassemblé, on lève

le couvercle, et avec une plume d'oie on en balaye

doucement le fond , et l'on fait tomber celte suie

sur une feuille de papier bien sec : c'est le noir donl

on se sert pour faire l'encre fine et luisanle. La suie

qui ne tombe point avec la plume est la plus gros-

sière, et ne s'emploie que pour l'encre commune.

Celle qu'on a recueillie sur le pupier doit élrc bien

broyée dans un mortier; on y mêle du musc ou

quelque eau odoriférante avec de bonne colle de

cuir de bœuf pour incorporer les ingrédiens. Lors-

que cette composition a piis la consistance de pale,

on la met dans des moules, pour lui donner sa

forme , après quoi l'usage est de graver dessus, avec

à- ».' .'.
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un cachel , des caractères ou des figuies en bleu

,

en rouf^e ou en or : on fait ensuite sécher les bâtons

au soleil ou à un vent sec.

Dans la ville de lloeï-cbeou , célèbre , comme on

l'a remarqué, par la beauté de son encre , les mar-

chands ont de petites chambres où ils entretiennent

nuit et jour des lampes allumées; chaque chambre

est distinguée par l'huile qu'on y brûle, et par l'es-

pèce d'encre qui s'y fait. . .

Les Chinois ne se servent pour écrire , ni de

plumes comme nous, ni de canne ou de roseau

commeles Arabes, ni de crayon comme les Siamois.

Ce sont des pinceaux de poil
,
particidièrement de

poil de lapin, qui est le plus doux. Quand ils veu-

lent écrire , ils ont sur la table un petit marbre poli

,

avec un trou à l'extrémité, pour y mettre de l'eau.

Ils y trempent leur bâton d'encre , qu'ils frottent

plus ou moins fort sur le côté le plus uni du trou ,

suivant le degré de noirceur qu'ils veulent donner

à leur écriture. Lorsqu'ils écrivent, ils ne tiennent

pas obliquement leur pinceau , comme les peintres,

mais perpendiculairement , comme s'ils voulaient

piquer le papier. Ils écrivent de haut en bas, et

vont de droite à gauche. Leurs livres commencent

comme nous finissons les nôtres, c'est-à-dire que

notre tlernière page est pour eux la j)remière.

Le marbre, le pinceau, le papier et l'encre se

nomment sèopao y mot qui signifie les quaire

clioses précieuses. Les Chinois lettrés prennent au-

tant de plaisir à les tenir propres et en bon ordre
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que nos j'eus de guerre à ranger et à nettoyer leurs

armes.

L'art de l'imprimerie, qui ne fait que de naître

en Europe , est connu à la Chine depuis un temps

immémorial : mais la méthode des Chinois ne res-

semble point à la nôtre; ayant, au lieu de lettres,

un caractère particulier pour chaque mot, ils tail-

lent ou gravent leurs coui positions en bois. L'usage

d'une multitude de types ou de caractères qui ré-

pondraient à tous les mois de leur langue serait

peut-être impraticable à la Chine. Ils ont besoin de

tailler autant de planches que leiu' livre doit conte-

nir do pages : ce qui les met souvent dans la néces-

sité de se pourvoir d'une chandjre fort spacieuse

pour les matériaux d'un seul volume.

Un ouvrage qu'on destine à l'impression est tran

scrit par un bon écrivain sur un papier lin et trans-

parent. Le graveur colle chaque feuille sur une

planche de pommier , ou de poirier, ou de quelque

autre bois dur. Il grave les caractères en coupant

le reste du bois. Celle opération se fait avec tani

d'exaclilude, qu'on aurait peine à distinguer la co-

pie d(? l'original, soit qu'il soit question de carac-

tères etu'opéensouchlnols; car les nôtres se coupent

et s'impriment de même à Ja Chine.

Cependant les Chinois n'ignorent point la ma-

nière d'imprimer des Européens. Ils ont des carac-

tères mobiles en bois
, pour s'assurer le moyen do

corriger VÉtat présent de la Chine
,
qu'ils impriment

à Pékin tous les trois mois. On dit que, dans les
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villes de Nankin et de Sou-icbeou-fou , ils impri-

ment de même quelques petits livres avec beaucoup

de netteté et de correction.

lis n'ont pas de presse comme en Europe. Leurs

planches de bois et leur papier endi^it d'alun s'en

accommoderaient mal. Voici de quelle manière ils

s'y prennent : après avoir mis leur planche de ni-

veau , et l'avoir bien affermie , ils trempent dans

l'encre une brosse dont ils la frottent, avec la pré-

caution de ne l'humecter ni trop ni trop peu. Si

la planche est trop humide , les caractères se con-

fondent; et si elle ne l'est point assez, l'impression

manque de force. Ils passent ensuite sur le papier

une autre brosse douce et oblongue , en pressant

plus ou moins , suivant la quantité d'encre qu'il y
a sur la planche. Lorsque la préparation d'encre est

bien faite, ils peuvent imprimer trois ou quatre

feuilles sans tremper leur brosse dans l'encre.

Leur papier est si clair et si transparent, qu'il ne

peut être imprimé que d'un côté. De là vient que

les livres ont une double feuille qui a son repli au

dehors , et son ouverture du côté du dos du livre où

elle est cousue. Ainsi , les livres chinois se rognent

du côté du dos , au lieu que les nôtres se rognent

sur la tranche. On lire sur le i cpli une ligne noire

qui sert de direction au relieur.
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CHAPITRE VIII.
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Sciences des Chinois ; astronomie f
Médecine , Mu-

sique , Poésie , Histoire, Morale , Langage ; Con-

fucius ou Con-fut'tsé.

Quoique les Chinois aient le goût des sciences et

de la facilité à réussir dans tous les genres de litléra-

lure , ils n'ont jamais fait de progrès considérables

dans les sciences spéculatives, parce qu'elles ne

sont pas du nombre de celles que le gouvernement

anime par des récompenses. Cependant , comme la

pratique des affaires demande quelque connaissance

de l'arithmétique , de l'astronomie , de la géomé-

trie , de la géographie et de la physique , ils les

cultivent assez soigneusement; mais les études dont

ils font leur principal objet , et qui forment pro-

prement leurs sciences , sont la grammaire , la rhé-

torique, l'histoire et les lois de leur pays, avec la

morale et la politique.

On voit par l'histoire de la Chine que les ma-

thématiques ont été cultivées dans cet empire dès

les plus anciens temps. L'usage des quatre pre-

mières règles de l'arithmétique y est établi ; mais

ils n'ont point , comme nous , de caractères arith-

métiques composés de neuf figures et du zéro.

Pour faire leurs comptes, ils emploientun instru-

mentnommé 5ua/z-/?An, qui consiste dans une petite
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planche traversée du liant en bas de dix à douze

peliles verbes parallèles en lils-d'archal, dans cha-

cun desquels sont passées sept peliles boules d'os

ou d'ivoire qui peuvent monter et descendre ; mais

qui sont tellement partagées par une séparation

vers le milieu de la planche
, qu'il y en a deux

(l'un côté et cinq de l'autre. Les deux qui sont dans

la parlie supérieure valent chacune cinq , et les cinq

de la parlie basse sont pour les unilés. En joignant

ou séparant ces boules , les Chinois calculent à peu

près comme on le fait en Europe , avec des jetons

,

mais avec tant de promptitude et de facilité
,
qu'ils

suivent sans peine un homme
,
quelque vite qu'il

lise un livre de comptes. Nous ne saurions, avec le

secours de nos chiffres, atteindre à la rapidité avec

laquelle les Chinois supputent les sommes les plus

considérables.

Leur géométrie est assez superficielle ; ils sont

aussi peu versés dans la théorie que dans la pra-

tique. S'ils entreprennent de résoudre un problème,

c'est moins par principes que par induction : cepen-

dant ils ne manquent point d'habileté pour mesurer

leurs terres , ni d'exactitude pour en régler les

bornes : leur méthode est simple et précise.

Ils se vantent d'avoir cultivé l'astronomie depuis

la fondation de leur empire, et se regardaient dans

celle science comme les plus grands maîtres de

l'univers ; mais leurs progrès n'ont guère répondu

au temps qu'ils y ont employé. Les missionnaires

avouent qu'il n'y a point de nation qui ait apporté
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des soins si consians aux ol)scrvalions mallu'mali-

ques : dans tous les temps, la Chine a eu nuit et

jour des niathénialiciens attentifs aux mouvemens

célestes : telle a toujours été la principale occupa-

lion des lettrés de l'empire : leur assiduité sur

ce point était regardée comme un devoir de si

haute importance
, que les lois punissaient de

mort la moindre négligence : cet usage est prouvé

par un passage du Chou-king , un de leurs anciens

livres , à l'occasion de Hi et de Ho , deux de leurs

astronomes , auxquels il échappa une éclipse de

soleil , deux mille cent cinquante-cinq ans avant la

naissance de Jésus-Christ; plusieurs mathématiciens

jésuites ont vérifié la vérité de cette éclipse , et

prétendent qu'elle ne peut avoir été vue qu'à la

Chine.

De trente-six éclipses de soleil dont Confucius a

parlé dans son livre intitulé Tchun-tsiou , il n'y en

a que deux fausses et deux douteuses ; toutes les

autres ont été souvent vérifiées , non -seulement par

les astronomes chinois, sous les dynasties des Han

,

des Tang et des Yuen , mais encore par quanlili;

de missionnaires européens. Les pères Adam Sçhaal,

Kegler et Slavisck en calculèrent plusieurs, et le

premier fit imprimer ses calculs en langue chinoise.

Le P. Gaubil prit la peine de les examiner toutes;

et si l'on en excepte quatre , il trouva que
,
pour le

temps et le jour, elles s'accordaient avec son propre

calcul, suivant les tables astronomiques dont il lit

usage.

mit:



.1 •>
1

DES VOYAGES. 229

Le même missionnaire, après s'élre fait une

c'iuclc parliculièrc de reclierclier quels avaient été

les progrès des anciens Chinois dans l'astronomie,

nous apprend qu'ayant examiné l'état du ciel chi-

nois, composé plus de cent vingt ans avant Jésus-

Clirist, il y trouva le nombre et l'étendue de leurs

constellations, et quelles étoiles répondaient alors

aux solstices et aux équinoxes, la déclinaison des

cloiles, et leur distance des tropiques cl des deux

pôles. Il ajoute que les Chinois connaissent le

mouvement du soleil cl delà lune de l'orient à l'oc-

cident, et celui des planètes et des étoiles fixes,

quoiqu'ils n'aient déierminé le mouvement des

dernières que quatre cents ans après Jésus -Christ.

Ils avaient aussi une connaissance assez exacte des

mois solaires et lunaires; ils donnaient à peu près

les mêmes révolutions que les Européens à Saturne

,

Jupiter, Mars, Vénus et Mercure. A la vérité, ils

n'avaient jamais eu de règles pour les rétrogra-

dations et ks stations : cependant, à la Chine

comme en Europe, quelques philosophes ont attri-

bué au ciel et aux planètes une révolution autour

de la terre , et d'autres ont tout fait tourner autour

du soleil ; mais les derniers sont en petit nombre ;

11 ne paraît même aucun vestige de ce système

dans leurs calculs, si ce n'est dans quelques écrits

particuliers.

Le P. Kegler, président du tribunal des mathé-

matiques , avait une vieille carte chinoise des étoi-

les, composée long -temps avant que les jésuites
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(usseni entres à la Cliiiic; on y avait niarqiu; les

cloiles qui sont invisibles aux yeux seuls : le télos-

cope a fait reconnaître l'exactitude de ces posi-

tions.

Depuis la dynastie des Han
,
qui régnait avant

la naissance de Jésus-Christ , on trouve à la Chine

des irailés d'aslrononiie par lesquels on apprend

que, depuis plus de deux mille ans, les Chinois

ont connu la longueur de l'année solaire, compo-

sée de trois cent soixante -cinq jours, et d'environ

six heures; qu'ils ont connu le mouvement diurne

du soleil et de la lune, et la manière d'observer

la hauteur méridienne du soleil par l'ombre d'un

gnomon; que la longueur de ces omhres leur ser-

vait à calculer avec assez de justesse l'élévation du

pôle et la déclinaison du soleil; qu'ils connais-

s lient assez bien l'ascension droite des étoiles, cl

le temps de leur passage par le méridien; com-

ment les mêmes étoiles , dans la même année , so

lèvent ou se couchent avec; le soleil, et comment

elles passent le niéridien tantôt à leur lever, et lan-

tût à leur coucher
;

qu'ils avaient donné des noms

aux étoiles , et divisé le ciel en diverses constella-

tions; qu'ils y avaient rapporté les places des pla-

nètes; qu'ils distinguaient les étoiles fixes, et qu'ils

avaient des figures particulières pour cet usage.

L'année chinoise commence à la conjonction du

soleil et de la lune , ou à la nouvelle lune , la plus

proche du quinzième degré du verseau, signe où h

soleil, suivant les idées reçues en Europe, oiiin'
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vers la fin du mois de janvier, et demeure pendant

le mois suivant presque entier : c'est de ce point

qu'ils comptent leur printemps. Le quinzième

degré du taureau fait le commencement de leur

t'ié ; le quinzième degré du lion , celui de leur au-

tomne j et le quinzième degré du scorpion, celui

de leur hiver.

Ils ont douze mois lunaires : les uns de vingt-

hcaf jours, et les autres de trente : tous les cinq

ans , ils ont des mois intercalaires pour ajuster les

lunaisons avec le cours du soleil : leur année con-

siste en trois cent soixante-cinq jours, et quelque

chose moins de six heures. Ils ont calcul '* les mou-

vcniens des planètes par des tables d'équation sui-

vant une époque réglée au solstice d'hiver, qui est

le point fixe de leurs observations, comme le pre-

mier degré du bélier est le nôtre, en comptant de

cent en cent degrés.

Il y a plus de quatre mille ans , si l'on s'en rap-^

porte à leur histoire, qu'ils ont l'usage d'un cycle

ou d'une révolution solaire, assez semblable aux

olympiades grecques : ce cycle est composé de

soixante ans , et leur sert de période ou d'âge pour

régler leurs annales. Les années de ce cycle sont

distinguées par les noms de leurs douze heures, di-

versement combinées avec dix autres termes d^ leur

invention.

Us divisent les semaines comme les Européens,

suivant l'ordre des planètes , et leur assignent à c ha-

cune quatre constellations, comptant successive-
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mcnl les viiiyt-liuit jours, sept par sept, pendant

tout le cours de l'année.

Leur jour comuicnce à minuit, comme le nôtre,

et finit à minuit suivant; mais sa division n'est

qu'en douze heures , dont chacune est égale à deux

des nôtres. Ils ne les comptent point par des nom-

bres comme nous , mais par des noms particuliers

et des figures : ils divisent aussi le jour naturel en

cent parties, et chaque partie en cent minutes,

de sorte que chaque jour contient dix mille mi-

nutes : cette division s'observe avec d'autant plus

d'exactitude, que, dans l'opinion générale des Chi-

nois , il y a des minutes heureuses ou malheureuses,

suivant la position du ciel et les divers aspects des

planètes : ils croient l'heure de minuit fort heu-

reuse, parce qu'ils la pieianent pour le temps de

la création ; ils sont persuadés aussi que la terre

fut créée à la seconde heure , et l'homme à la troi-

sième.

Les Chinois n'ont point d'horloges pour régler le

temps, mais ils se servent de cadrans solaires et

d'autres mesures : les missionnaires trouvèrent à la

Chine des cadrans fort anciens, qui étaient autre-

fois divisés en quatre grandes parties, chacune sub-

divisée en vingt - quatre plus petites : cet instru-

ment parut fort irrégulier au P. Le Comte ; à peine

en put-il reconnaître l'usage : mais depuis que les

Chinois ont reçu le nouveau calendrier des mis-

sionnaires, ils ont mieux réglé leurs cadrans.

Toutes les villes de la Chine ont deux tours :

«V-
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l'une nommée tour du tambour ; l'autre , tour de la

cloche; elles servent à distinguer les cinq veilles do

la nuit, qui sont plus longues en hiver qu'en été : la

première veille coujniencc par un coup de tambour,

qu'on répèle avec des intervalles réglés, jusqu'à la

seconde : celle-ci commence par deux coups qui se

répèlent de même jusqu'à la troisième ; et le nom-

bre augmente ainsi pour les veilles suivantes. Aussi-

tôt que le jour parait, les coups redoublent comme
au commencement de la nuit, de sorte qu'il n'y a

point de temps où l'on ne puisse savoir quelle heure

11 est. On fait de petites pastilles parfumées , de

foinie «onique
,
pour les allumer à chaque heure

de la nuil ; elles portent une marque qui fait con-

naître à quelle heure chacune doit brûler. Magal-

liaens observe que ces pastilles sont composées de

bois de sandal , ou de quelque autre bois odorifé-

rant réduit en poudre, dont on fait une sorte de

pâte , et qu'on forme dans des moules ; elles sont

rondes par le bas , et diminuent en cercle à mesure

qu'elles s'élèvent, jusqu'à ce qu'elles se terminent

en pointe ; mais leur base a quelquefois la largeur

(le deux ou trois paumes, et même davantage : elles

durent un , deux et trois jours , suivant leur gran-

deur : on en fait pour les temples qui brûlent vingt

et trente jours. Toutes les pastilles de cette nature

portent cinq marques qui servent à distinguer les

cinq veilles de la nuit ; et cette manière de mesurer

le temps est si juste, qu'elle ne cause jamais d'er-

reur considérable. Ceux qui veulent se lever à cer-
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tainc heure suspendcnl un pclil poids Ma marque;

lorsque le feu y est parvenu , le poids toiube dans

un bassin de cuivre placé au-dessous, cl ne manque

pas de les éveiller par le bruit.

L'aslrouomie a toujours été dans une si haute

considération à la Chine, (pi'elle a donné naissance

au tribunal qui porte son nom, et qui n'a point

d'autre occupation. Quoiqu'il soit un des plus con-

sidérables de l'empire , il est subordonné à celui des

rites: tous les quarante-cinq jours, il est obligé

d'offrir à l'emperenr une carte qui représente l'état

du ciel , avec les altérations de l'air, suivant la dll-

iérence des saisons , les prédictions qui concernent

les maladies, la sécheresse, la cherté des provisions,

le vent , la pluie, la grêle, la neige, le tonnerre, etc.

Il doit ressembler beaucoup à quelques uns de nos

alrtianachs. Outre ces observations, le principal

soin du tribunal de l'astrononiie ou des mathéma-

tiques est de calculer les éclipses , et de marquer à

rempereur, dans un mémoire qui doit lui être pré-

senté quelques jours auparavant, le jour, l'heure

et la partie du ciel où elles doivent arriver, leur

durée et leurs degrés d'observations. Elles doivent

être calculées pour la longitude et la latitude des

capitales de chaque province. Le tribunal des rites

et le ho-lao
,
qui est le gardien des observations et

des prédictions, en répandent des copies dans toutes

les provinces et les villes de l'empire, ?ifin que les

éclipses y puissent être observées comme à- Pékin,

qui est la résidence de la cour.

MpVh '
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Peu de jours avant l^îclipse le tribunal dos rites

fiit afliclier, dans une place publique, un écrit en

f,'ros caractères, qui annonce ce phénomène. Les

mandarins de tous les ran^'s soiu averlisdese rendre,

avec les Iiabils et les marques de leur dignité, dans

la cour du tribunal de l'aslronouiie, pour y attendre

le commencement de 1 ecli[)se. ils se placent tout

près de grandes tables sur lesquelles l'éclipsé est re-

présentée. Ils les considèrent, ils raisonnent entre

eux sur le phénomène. Au moment que le soleil ou

la lune commence à s'obscurcir, ils tondjent à ge-

noux et frappent la terre du front : en même temps

il s'élève dans toute la ville un bruit épouvantable

de tambours et de tymbales
,
par l'eflet d'une ridi-

cule opinion qui prévaut "^'ifoi-e
,
que ce bruit est

nécessaire pour le secours d'imc planète utile, et

pour la délivrer du dragon céleste qui est prêt à la

dévorer. Quoique les savans cl les personnes de dis-

tinction regardent les éclipses comme des effets na-

turels, ils ont tant de respect pour les usages de

l'empire , qu'ils n'abandonnent point leurs ancien-

nes cérémonies.

Pendant que les mandarins sont prosternés , d'au-

tres se rendent à l'observatoire pour y examiner,

avec une scrupuleuse attention , le commencement,

le milieu et la (in de l'éclipsé. Ils comparent leurs

observations avec la figure qu'on leur a donnée :

ensuite ils les portent, signées et scellées de leur

sceau , à l'empereur, qui observe l'écIipse avec ]o
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même soin dans son palais. Les mêmes cérémonies

se pratiquent clans tout l'empire.

Mais le principal objet du tribunal est la compo-

sition du calendrier, qui se distribue chaque an-

née dans toutes les provinces. Il n'y a point de livre

au monde dont il se fasse tant de copies , ni qu'on

publie avec plus de solennité. On est obligé d'en

imprimer des millions d'exemplaires
,
parce que

tout le monde est impatient de s'en procurer un

pour l'usage.

Il y a trois autres tribunaux à Pékin qui doivent

composer chacun leur calendrier, et le présenter à

l'empereur. L'un est situé près de l'observatoire : le

second est une espèce d'école mathématique , où

l'on explique la théorie des planètes et la méliiode

des calculs ; dans le troisième , qui est voisin du

palais , on délibère sur toutes les afliiires , et l'on

compose tous les actes qui ont quelque rapport ù

l'astronomie. On distingue trois classes de mallié-

maticiens comme trois tribunaux , et jus-^u'à ces

derniers temps on en comptait une quatrième, qui

était composée d'astronomes mahométans. C'est la

première qui est cliargée de la préparation du grand

calendrier, du calcul des éclipses et des autres sup-

putations astronomiques.

Les trois calendriers se publient chaque année en

langue tarlare et cliinoise. Dans le plus petit des

trois, qui est le calendrier commun, on trouve la di-

vision de l'année en mois lunaires , avec l'ordre des

jours , l'heure et la minute du lever et du coucher

M-èr\-i':,
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du soleil, la longueur des joars et des nuits; sui-

vant les différentes élévations du pôle dans chaque

province ; l'heure et la minute des conjonctions et

des oppositions du soleil et de la lune, c'est-à-dire

les nouvelles et les pleines lunes; le premier et le

dernier quartier, que les astronomes appellent les

quadratures de celte planète ; l'heure et la minute

où le soleil entre dans chaque signe et dans chaque

demi-signe du zodiaque.

Le second calendrier contient les mouvemens des

planètes pour chaque jour de Tannée, et leur place

dans le ciel, avec un calcul de leur mouvement à

chaque heure et chaque minute. On y joint, en de-

grés et en minutes, la dislance de chaque planète

à la première étoile de la plus proche des vingt-

huit constellations chinoises , avec le jour, l'heure

et la minute de l'entrée de chaque pLaète dans

chaque signe ; mais on n'y parle point d'autres as-

pects que les conjonctions.

Le troisième calendrier, qui est présenté en ma-

nuscrit à l'empereur seul, contient toutes les con-

jonctions de la lune avec les autres planètes , et ses

approches des étoiles fixes dans l'étendue n de-

gré de latitude; ce qui demande une exaclilude

singulière de calcul et de supputations. Aussi voit-

on jour et nuit , sur la tour astronomique , cinq

mathématiciens qui ohservent continuellement le

ciel ; l'un a les yeux fixés sur le zénith , et chacun

des quatre autres sur un des quatre poinls caidi-

naux
; pour ne pas perdre un moment de vue ce
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qui se passe dans les quatre diflérenies parties du

ciel. Us sont obligés d'en tenir un compte exact,

qu'ils remettent tous les jours , signé de leurs noms

et de leurs sceaux , aux présidens du tribunal des

matbématiques, qui le présentent à l'empereur.

C'est le premier jour du second mois que l'almn-

nacli de l'année suivante doit être présenté à l'em-

pereur. Quand il l'a vu et approuvé , les ofliclers

subalternes du tribunal joignent à cbaque jour les

prédictions astrologiques ; ensuite, par l'ordre de

l'empereur, on en distribue des copies aux princes,

aux seigneurs et aux grands officiers de Pékin , et

on l'envoie aux vice-rois des provinces ,
qui les re-

mettent aux trésoriers généraux pour les faire réim-

primer. Le trésorier général dé chaque province

doit en remettre des exemplaires à tous les gouver-

neurs subordonnés , et garder la planche qui a servi

à l'impression. A la tête du calendrier, qui est im-

primé en forme de livre, on voit en rouge le sceau

du grand tribunal de l'astronomie , avec un édit

impérial, qui défend, sous peine de mort, d'en

vendre et d'en impi-inier d'autres , et d'y faire la

moindre altération sous aucun prétexte.

La distribution du calendrier se fait tous les ans

avec beaucoup de cérémonie ; ce jour-là, tous les

mandarins de Pékin et de la cour se rendent de

grand matin au palais. D'un autre côté , les manda-

rins du tribunal astronomique , revêtus des babils

de leur dignité , et chacun avec la mer jue de son

office , s'assemblent à l'observatoire ,
pour accom-

tti^.
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pagncr le calendrier. On place les exemplaires qui

doivent être présentés à l'empereur, îWinipéra-

trlceet aux reines , sur une grande machine dorée,

composée de plusieurs étagesen forme de pyramide.

Ils sont en grand papier, couverts de satin jaune ,

et proprement renfermés dans des sacs de drap d'or.

La machine est j)orlée par quarante hommes velus

de jaune , et suivie de dix ou douze autres machines

de moindre grandeur, mais dorées comme la pre-

mière, et fermées de rideaux rouges, où sont les

calendriers destinés aux princes du sang, reliés en

satii ouge, et renfermés dans des sacs de drap

d'à? . ^ H : ensuite viennent plusieurs tables couvertes

de lapis rouges, sur lesquelles sont les calendriei-s

des grands, des généraux d'armée et des autres oHi-

ciers de la couronne , tous scellés des sceaux du

tribunal astronomique , et couverts de drap jaiuie.

Chaque table ofl're le nom du mandarin, ou du tri-

bunal à qui les calendriers appartiennent.

Les porteurs déposent leur fardeau a la dernière

porte de la grande salle , et rangeant les tables des

deux côtés du passage qu'on nomme impérial y ils

ne laissent au milieu que la machine où sont les

calendriers impériaux : enfin , les aandarins de

l'académie astronomique prennent les calendriers

de l'empereur et ceux des reines, les placent sur

deux tables couvertes de brocarts jaunes, qui sont

à l'entrée de la salle impériale, se mettent à genoux,

et s'étant prosternés trois ibis le front contre terre

,

délivrent leurs présens aux maitres-d'hôtcl de l'cm-
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pereur, qui forment aussitôt une autre procession

pour aller présenter ce dépôt à sa majesté impé-

riale. Ce sont les eunuques qui portent à l'impé-

ratrice et aux reines les exemplaires qui leur sont

destinés.

Ensuite les mandarins du tribunal astronomique

retournent dans la grande salle
, pour y distribuer

le reste des calendriers aux mandarins de tous les

ordres. Us trouvent d'abord au passage impérial les

premiers ofiiciers des princes , qui reçoivent à ge-

noux les calendriers pour leurs maîtres et pour les

mandarins de ces cours inférieures. Les exemplaires

pour cbaque cour montent à douze ou treize cents.

Après les officiers des princes , on voit paraître les

seigneurs , les généraux d'armée et les mandarins

de tous les tribunaux, qui viennent recevoir à ge-

noux leurs calendriers. Aussitôt que la distribution

est finie, ils reprennent leurs rangs dans la salle,

et se tournant vers la partie la plus intérieure du

palais , ils tombent à genoux au premier signal qui

leur est donné , et se prosternent , suivant l'usage

,

pour rendre grâce à sa majesté de la faveur qu'elle

leur accorde.

A l'exemple de la cour , les gouverneurs et les

mandarins des provinces reçoivent le calendrier

dans la ville capitale avec les mêmes cérémonies.

Le peuple l'achète. Il n'y a point de famille si

pauvre qui ne s'en procure un exemplaire. Aussi

n'en imprime-t-on pas moins de vingt-cinq ou

trente mille dans chaque province. En un mot, le
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calendrier est si respecte; , et passe pour un livre si

important à l'état, que le recevoir, c'est se décla-

rer sujet et tributaire de l'empire ; et le refuser

,

c'est déployer ouverlenient l'étendard de la révolte.

Les Chinois se conduisent plus par les lunaisons

que par les révolutions solaires, et douze signes

suffisant pour les douze mois solaires, et les lunai-

sons ne cadrant pas toujours avec ces signes , ils ont

des lunaisons intercalaires auxquelles ils attribuent

les mêmes signes qu'aux précédentes. De là vient

que plusieurs de leurs mois suivent l'ordre des

signes, et que d'autres ont des jours hors des

signes, ou manquent de jours pour les remplir.

Il n'est pas surprenant, dans cette confusion,

que les Chinois soient quelquefois obligés de cor-

riger leurs tables astronomiques : il s'était glissé des

erreurs si considérables dans les calendriers qui sui-

virent ceux du P. Adam Schaal, qu'ils se virent

dans la nécessité de recourir encore aux mission-

naires
, quoique renfermés alors dans les prisons

publiques, et chargés de chaînes, sur les accusa-

tions d'un astronome arabe et d'un médecin chi-

nois nommé Yang-quangsien ,
qui avaient repré-

senté leur doctrine comme pernicieuse au gouver-

nemeut. L'empereur Khang-hi
,
qui était alors fort

jeune et dans la septième année de son règne , leur

fit demander par un ko-lao s'ils connaissaient quel-

ques fautes dans le calendrier de l'année présente,

et dans celui qui paraissait déjà pour l'année

d'après. Un des missionnaires, qui était le P. Ver-
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biesl, répondit que le second était rempli d'er-

reurs ; il en lit parliculièrement remarquer une,

qui consistait à mettre treize mois dans l'année sui-

vante. L'empereur en fut si frappé, que, dès le

lendemain , il se fit amener les missionnaires au

palais.
'

Verbiest y parut à l'heure marquée, avec les

pères Buglio et Magalhaens; on les conduisit dans

la grande salle, où tous les mandarins du tribunal

astronomique étaient assemblés. Verbiest y décou-

vrit toutes les erreurs du calendrier ; sur quoi l'em-

pereur
,
qui n'avait jamais vu les trois mission-

naires, donna ordre qu'ils fussent introduits dans

sa propre chambre, avec tous les mandarins devant

lesquels ils s'étaient expliqués. Ce prince fit placer

Verbiest vis-à-vis de lui , et prenant un air gracieux ;

« Est-il vrai, lui dit-il, que vous puissiez nous faire

connaître évidemment si le calendrier s'accorde

avec le ciel? » Verbiest répondit modestement que

la démonstration n'en était pasdiQicile; quelesiii-

strumens qu'il avait fait faire à l'observatoire

étaient composés pour épargner les embarras des

longues méthodes aux personnes occupées des af-

faires d'état , qui, n'ayant pas le loisir d'étudier les

opérations astronomiques
, pouvaient s'assurer en

un instant de la justesse des calculs , et reconnaître

s'ils s'accordaient avec l'état du ciel. « Si votre ma-

jesté, continua le missionnaire, désire d'en voir

l'expérience , qu'il lui plaise de faire placer dani

nne des cours du palais^ un style, une chaise li

inic tab
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une table ,
je calculerai sur-le-champ la proportion

Je 1 ombre à toute heure proposée. Par la longueur

de l'ombre , il nie sera facile de déterminer la hau-

teur du soleil , et de conclure de sa hauteur quelle

est sa place dans le zodiaque; ensuite on jugera

sans peine si c'est sa véritable place qui se trouve

marquée pour chaque jour dans le calendrier, m

Cette proposition parut plaire à l'empereur. Il

demanda aux mandarins s'ils entendaient cette ma-

nière de calculer , et s'ils étaient capables de former

des pronostics sur la seule longueur de l'ombre.

Le mahométan répondit avec beaucoup de hardiesse

qu'il comprenait cette méthode, et que c'était une

règle sûre pour distinguer la vérité : mais il ajouta

qu'on devait se défier des Européens et de leurs

sciences qui deviendraient funestes à l'empire; et

prenant droit de la patience avec laquelle il était

écouté, il s'emporta sans ménagement contre le

christianisme. L'empereur changea de visage, et

lui dit : « Je vous ai déjà déclaré que le passé doit

« être oublié , et qu'il faut penser uniquement à

«régler l'astronomie. ConuTient êtes -vous assez

« hardi pour tenir ce langage en ma présence ? Ne

M m'avez-vous pas sollicité vous-même , par divers

(( placets , de faire chercher d'habiles astronomes

« dans toutes les parties de l'empire ? On en cherche

«depuis quatre ans, sans en avoir pu trouver.

« Ferdinand Verbiest
,
qui entend parfaitement les

(( mathématiques , était ici , et vous ne ni'avez ja-

(( mais parlé de son savoir. Je vois que vous ne con-
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u sultez que vos préventions, et que vous n'en uslv

« pas de bonne foi. >> Ensuite , l'empereur repre-

nant un air riant, fit plusieurs questions au mis-

sionnaire sur l'astronomie , et donna ordre au ko-

lao et à d'autres mandarins de déterminer la lon-

gueur du style pour le calcul de l'ombre.

Comme il s'agissait de commencer l'opérailon

dans le palais jnéiue, l'astronome mahométan prii

le parti d'avouer qu'il n'avait jamais su la méthode

du P. Verbiest. L'eujpereur en fut informé; et dans

le ressentiment qu'il eut de tant d'impudence, il

aurait fait punir sur-le-champ cet imposteur, s'il

n'eut jugé plus à propos de remettre son chalimcm

après l'expérience des missionnaires , pour le con-

vaincre aux yeux mêmes de ses protecteurs. Il or-

donna au missionnaire de faire son opération à

part pendant le reste du jour, et aux ko-laos de

se rendre le lendemain à l'observatoire pour renjiu-

quer la longueur de l'ombre à l'heure précise de

midi.

Il y avaità l'observatoire un piliercarré en bronze,

haut de huit pieds trois pouces , élevé sur une table

demême métal , longue de dix-huit pieds et largede

deux, sur un pouce d'épaisseur. De la base du pi-

lier, celte table était divisée en dix-sept pieds,

chaque pied en dix pouces , et chaque pouce en

dix minutes. Autour des bords était un petit canal,

creusé dans le cuivre , large d'un demi-pouce sur

la même profondeur, et rempli d'eau, pour assu-

rer la table dans une position parallèle. On s'était
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.servi anciennement de celte niacliinc pour dc'lcr-

miner les ombres méridiennes ; mais le pilier s'était

courbé, et sa position ne formait plus un angle

droit avec la table.

La longueur du style ayant été fixée à huit pieds

(juatre pouces et neuf minutes, Verbiest attacha au

pilier une planche unie, parallèle à l'horizon , pré-

fisémcnt à la hauteur déterminée j et par le moyen

d'une perpendiculaire tirée du haut de celte plancbe

jusqu'à la table, il marqua le point ducpiel il devait

commencer à compter la longueur de l'ombre, qui,

suivant son calcul, devait être le jour suivant, à

midi, de seize pieds six minutes cl demie. Le so-

leil approchait alors du solstice d'hiver, et par con-

séquent les ombres étaient plus longues que dans

aucun autre temps de l'année.

Le soleil ne manqua point, à l'heure annoncée ,

de tomber sur la ligne transversale que le mission-

naire avait tracée sur la table pour marquer l'extré-

niiié de l'ombre. Tous les mandarins en parurent

extrêmement surpris.

L'empereur, ayant pris beaucoup de plaisir au

récit qu'on lui fit de cett» première observation,

ordonna qu'elle fût recommencée le jour suivant

ilaiis la grande cour du palais. Il assigna deux pieds

deux pouces pour la longueur du style. Verbiest

lyaiit préparé deux planches , l'une plate et divisée

[en pieds et en pouces, l'autre perpendiculaire,

pour servir de style, porta le lendemain celte ma-

léhlne au palais. Tous les mandarins qui s'y étaient
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nsscMiiMôs, voyant que l'oml»!»', tlonl la longueur

avall v\i' niarquiîc à qiialro pieds trois pouces quairo

minutes et demie sur la planche horizontale, pa-

raissait fort lonj^ne, parée qu'elle ne portail pas

encore atteinte sur la planiîhe horizontale, et qu'elle

lomhail à colé siu* la terre, se parlaient à l'orelllo

et riaient dans l'opinion où ils éiaient que le mis-

sionnaire s'était trompé ; mais un peu avant midi

,

rond>re ('lani arriv('e à la planche, se raccourcit tout

d'un coup, et parut près de la lij^ne transversale,

et à midi tomha précisément sur l'heure. Alors il

lut imj)0ssihle aux mandarins de cacher leur élon-

iiement. Le ko-lao s'écria : « Le grand maître que

« nous avons ici ! m Les autres ne dirent mol; mais,

depuis ce monient, ils concluent une jalousie im-

placable contre le missionnaire. Cependant on iiu-

forma l'empereur du succès de l'ojjservalion , on

lui présentant la machine, qu'il recul fort j^racieu-

sement. Comme une affaire de cette importance ne

})0uvait élrc pesée avec trop de soin , il souhaita

que l'expérience fût renouvelée pour la troisième

fois sur la tour asli-onomique. Verbiest le salislk

avec tant de succès, que ses ennemis mêmes, qui

avaient assisté à toutes les opérations par l'ordre de

l'empereur, ne purent se dispenser de lui rendre

justice , et de louer la méthode européenne.

L'astronome ruahométan n'avait pour toute con-

naissance du ciel que celle qu'il avait puisée dans

quelques vieilles tables arabes. Il les suivait sur di-

vers points, et depuis plus d'un an il s'était cni'



[i|i'>(' il la CMiTrctioii <|ii nlrruirlcr, jvu' rojmmîi-

siofi (losrt'j,'oiisfln l'onipirc; il .ivail niênifconïposé,

.suiv.'intsa inolliude , un calendrier en deux volumes

pour l'aiinro suivante. G?t ouvrage, qui nvait éic

jtn'scnlé à l'cnipereur, fut remis au P. Verlùest

,

avec ordre de Texaniiner. Il n'«''lait pas dillicile d'y

(Ircouvrir un grand nond>rede Taules. Outre le dé-

fitul d'ordre et quanlilé d'erreurs dans les ealculs ,

Verhiesi le trouva rempli de c<uilra<l ici ions mani-

fcsU's. C'était un ni(^lange d'id('*es chiiioises et ara-

Ix's; de sorte qu'on pouvait le naninier indiiïéreni»

ment calendrier do lu China ou dArabie. Le mis-

sionnaire ayant l'ait un recueil des fautes les plus

p'ossières de chaque mois, par rapport au mouve-

ment des plauètes , les ("crivit au l)as d'un placet

qu'il lit présenter' à l'empereur. Aussitôt ce |)rince,

ronuim s'il eût ét(* question du salut de l'empire,

convoqua l'assemblée générale rie tous les princes
,

des mandarins de la première classe, et des prin-

cipaux ofliciers de tous les ordres et de tous les tri-

hunaux de l'empire. Il y envoya le placel du P.Ver-

hicst , afin que chacun pùl donner son avis sur le

parti qu'il convenait de prendre dans une si grande

occasion. Les régens que l'empereur son père avait

nommés avant sa mort lui étaient odieux depuis

long-iemps; ils avaient condamné l'astronomie de

1 Europe et protégé les astronomes chinois. L'em-

pereur , de l'avis de quelques-uns de ses principaux

contidens^ voulait prendre celte occasion pour an-

nuler tous les actes des régens; et c'était dans celle

IH!'

ilui.
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vue qu'il avait donne' loule la solcnnilc p()Ssil)lc à

celle asscnil)]rc.

On y lut lo placet du P. Vcrbiest. Après do lon-

gu«*s (léllbcrations sur celle Innlurc, les seigneurs

et les principaux incnduTS du conseil déclarèrent

luianimenicnt que la correclion du calendrier élani

une adl'aire importante, et rastronomie une science

diflicilc, dont peu de personnes avaient connais-

Daissance, il était nécessaire d'examiner puMiqnc-

ment, avec les inslrumens de l'observatoire, les

fautes que l'astronome européen avait relevées dans

son mémoire. Ce décret ayant été contirmé par

l'empereur, Vcrbiest et l'astronome maliométan w-

çurent ordre de se préparer sans délai pour les

obscrvationsdu soleil et des planètes, et de mettre par

écrit la métliode qu'ils emploieraient dans celte opé-

ration. Le missionnaire obé'.t volontiers, cl présenta

ses explications aux mandai ins du tribunal des riles.

La première obscrvatio i devant se faire le jour

que le soleil entre au quir zlème degré du verseau,

un grand quart de cercle que Verbiest avait j)lacé

depuis dix-liuit jours, scellé de son sceau , sur le

méridien , montra la bautcur du soleil pour ce jour,

et la minute de l'écliptique où il devait arriver avant

midi. En effet, le soleil tomba précisément sur le

lieu indiqué ; tandis qu'un sextant de six pieds de

rayon
, placé à la bauteur de l'équateur, fit voir la

déclinaison de cet astre. Quinze jours après , Vcr-

biest eut le même succès en observant, avec les

mêmes inslrumens, l'entrée du soleil dans le sii;iie
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(les poissons : celle ol)servalioîi ('lait nécessaire

|»(>iir décider si le mois intercalaire devait cire re-

uaiiché du calendrier. La hauteur méridienne du

soleil et sa hauteur potir ce jour en démontrèrent

clairement la nécessité.

A regard des autres planètes, dont les places de-

vaient élrc observées pendant la nuit, Verbiest cal-

cula leur distance des étoiles fixes , et mai-cpia ,

])Iusieurs jours avant l'observation , sur un plani-

splièrc, en présence de plusieurs mandariri- , ces

distances à l'heure fixée par l'empereur. Le temps

annoncé pour l'observation étant arrivé, il fit por-

ter ses inslrumens à l'observatoire , o»i les manda-

rins s'étaient assemblés eu fort grand nombre. Là,

tous les spectateurs furent convaincus, par la jus-

tesse de ses opérations
, que les calendriers do l'as-

tronomie arabe éialent remplis d'erreurs. L'empe-

reur, informé de ce résultat, voulut que l'aHaire

fût examinée dans son conseil; mais les astronomes

Yang-quang-sien et U-raing-uen, dont les calen-

driers avaient été censurés, obtinrent, co'^'rei'nsai^c,

la permission d'y assister; et, par leurô ^rtihces,

ils trouvèrent le moyen de partager les suflragcs de

l'assemblée, i • : .

Les mandarins
,
qui étaient à la télé du conseil ,.

lie purent supporter avec patience que faslrono-

Jiiie chinoise fut abolie pour faire place à celle de

l'Europe ; ils soutinrent que la dignité de l'empire

ne permettait pas des altérations de cette nature

,

( t qu'il valait mieux conserver les anciennes mr-
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thodes avec leurs tléfaïus, qnc Sen introduire do

nouvelles, surtout lorsqu'il fallait les recevoir d:js

étrangers, lis firent honneur aux deux astronomes

chinois du zèle qu'ils témoignaient pour la gloire

de leur patrie , et les érigèrent en défenseurs de la

grandeur de leurs ancêtres. Mais les principaux

mandarins tartares embrassèrent l'avis opposé , et

s'attachèrent à celui de l'empereur, qui était favo-

rable au P. Verbiest : les deux partis disputèrent

avec une clialeur extrême ; enfin , l'astronome Yang-

quang-sien, qui avait gngiié les ministres d'état,

et qui se reposait sur leur piolection, eut la har-

diesse de tenir ce discours aux Tartares : « Si vous

« donnez l'avantage à Ferdinand, en recevant l'as-

f< tronomie qu'il vous apporte de l'Europe , soyez

« sîirs que l'empire des Tartai?» ne sera pas de

(< longue durée à la Chine. « Un discours si témé-

raire excita l'indignation des mandarins tariares;

ils en informèrent sur -le - champ l'empereur
,

qui

ordonna que le coupable fût chargé de chaînes et

conduit à la prison publique.

Cet événement confirma le triomphe du P. Ver-

biest; il fut établi directeur du tribunal des ma-

thématiques, avec ordre de réformei" le calendrier

et toute l'astronomie de la Chine. Pourcomniencer

l'exercice de ses fonctions , il présenta un mémoire

à l'empereur, dans lequel il expliqua la néeest.ilé de

retrancher du calendrier le mois intercalaire qui

,

suivant le calcul même des astronomes chinois,

appartenait à l'année d'après. Les membres du cou-
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seil privé, auxquels ce inénioire fut renvoyé, re-

gardèrent comme un triste expédient l'obligation

de supprimer un mois entier, après l'avoir reçu

solennellement; mais n'osanl contredire le nouveau

directeur, ils prirent le parti de lui députer leur

président. Ce niandarin al)orda Verbiest d'un air

riant : « Prenez garde , lui dit - il , à ce que vous

(( allez fiiire; vous allez nous couvrir de bonle aux

« yeux des nations voisines, qui suivent et qui res-

« pecient le calendrier chinois. Que penseront-elles

« en apprenant que nous sommes tombés dans des

H erreurs si grossières, qu'il ait fallu retrancher un

M mois entier de l'année pour les réparer? Ne pou-

« vez-vous pas trouver quelque autre expédient

« qui mette notre réputation à couvert ? Vous nous

« rendriez un important service. » Verbiest lui ré-

pondit qu'il n'était pas en son pouvoir de conci-

lier l'ordre des cieux avec le calendrier chinois, et

que le retranchement d'un mois lui paraissait d'une

nécessité indispensable. On publia bientôt, dans

toutes les parties de l'empire , un édit impérial ,
qui

déclarait que, suivant les calculs, il avait été néces-

saire de supprimer le mois intercalaire, et qui dé-

fendait de le compter à l'avenir. Ainsi )a première

origine du grand crédit des jésuites dans l'empire

chinois fut la science de l'almanach. En Europe,

où l'on en savait un peu davantage, leur pouvoir

fut appuyé sur la connaissance des hommes et des

affaires, et non sur la connaissance des cieux.

A l'égard de la géographie, les Chinois n'ont p;i.s

l'r'ï

^:;'':#'i;rlî;|

Jhi

.'T^ '^f! • fi'''-'"



"\r

J^li.

^5 lî II 1 s T O 1 i; F. G F :V V, U A 1 . V.

iK'içIigc'rcllode leur ciiipi If, mais leurs lumicTcs sont

Ibrl bornées sur celle des |)ays élr.'niij[ers ; Ils rédui-

salenl autrefois loules les autres régions du monde à

soixante-douze royaumes, qu'ils plaçaient au hasard

comme autant de petites îles dont leur mer était en-

tourée, sans les distinguer ])ar les lonj^iludes cl les

latitudes; ils leur donnaient des noms méprisans,

et dans leius descriptions ridiculement litbu-

leuses, ils en représentaient les habitans comme des

monstrtîs. Quoiqu'ils connussent mieux les Tar-

tares , les Japonais , les Coréens et les autres peuples

qui bordent la Chine, ils ne les honoraient pas d'un

antre nom que de celui t/e.v quatre nations barbares.

Dans les derniers temps, ayant reçu quelques

inibrmaiions sur l'existence de TRurope, ils l'avaient

ajoutée à leurs cartes comme une ilc déserte. De là

vi(MU qu'en i i},Ç)^ , le vice-roi de Canton , après avoir

parlé de l'ambassade portui:;alse , dans un mé-

moire qu'il envovail à l'empereur, ajoutait cette re-

marque : « Nous avons vérifié que Tlvuropc consiste

« en deux j)elites îles au milieu do la mer. » Lors-

que les Chinois virent pour la pi-cmlère fois des

Européens, ils leur demandèrent s'il y avait en

Europe des villes, des villai^es et des maisons. Ils

sont un peu rcvctuis de ces grossières erreurs. Uu
jour que le P. Cliavagnac, missionnaire jésuite,

montrait une carte du monde à quelques lettrés,

ils y cherchèrent long-temps la Chine. Enfin , ils

jngèrciil que ce devait être J'hémisphère oriental,

parce que l'Amc'riqac ne leur paraissuit que trop
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grande pour lo reste du monde. Le rii iinalrc

prll plaisir à les laisser (piel([ue lemps dans eeiio

idée; mais un d'enire eux lui demandant l'expliea-

lion des lellrcs el d(>s noms : « L'hémisplière <pic

vous rei,'ardez , leiu' dit-il , eonlient l'Europe

,

l'Asie el l'Alriquc. Volei doue l'Asie, la Perse, les

Indes el la Tarlarie. Où esl donc la Chine? s'éeria

uy\ des lettrés. C'est ce petit coin de terre, lui ré-

pondit-on, et vous eu voyez les bornes. » 11 parut

extrêmement surpris de celte r«'ponse ; el reijardant

ses compagnons qui ne 1(î paraissaient pas muins , il

leur dit en Chinois : « Que cela est petit! » Un

meilleur philosophe aurait pu dire le même mot en

regardant le globe entier.

Les autres parties des malhénialiques étaient en-

tièrement inconnues aux Chinois. Il n'y a pas plus

d'un siècle qu'ils ont ouvert les yeux svu- ce qui man-

quait à leurs connaissances. Khang-hi , dont la pas-

sion favorite était d'acquérir de nouvelles lumières,

ne se lassait pas de voir et d'entendre les mission-

naires jésuites; tandis que, de leur coté, jugeant

combien sa protection pouvait être avantageuse au

christianisme, ils ne négligeaient rien pour satis-

iaire sa curiosité. Ils commencèrent par lui donner

quelques idées de l'optique, en lui présentant un

demi-cylindre d'un bois fort h'ger , dans l'axe du-

quel ils avaient placé un verre convexe
,
qui , étant

tourné vers un objet, en représentait l'image au na-

turel. L'empereur, charmé d'une invention qu'il

trouva fort nouvelle, demanda qu'on lui fît dans

h-'
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ses jardins de Pékin une niucliine sem^^lable qui

put lui faire découvrir, sans être vu lui-même,

tout c^ qui se passait dans les rues el les places voi-

sine . Ties missionnaires firent Iwlir, près des murs

du ar^an, un cabinet avec une grande fenêtre en

pyramide , dont la base donnait dans le jardin et

le sommet vers une place : à ce sommet ils placèrent

un œil de verre directement opposé au lieu où le

concours du peuple était le plus nombreux. L'em-

pereur prenait beaucoup de plaisir à ce spectacle

,

et les reines encore plus, parce que, ne sortant

jamais du palais , elles n'avaient point d'autre

moyen pour voir tout ce qui se passait au dehors.

Le P. Grimaldi donna un autre exemple des

merveilles de l'optique dans le jardin des jésuites

de Pékin. Il traça sur les quatre murs diverses fi-

gures, qui ne représentaient en face que des mon-

tagnes, des forêts, des chasses et d'autres objets do

celte espèce ,• mais d'un certain point, on voyait la

figure d'un homme bien proportionné. L'empereur

honora la maison d'une visite, et regarda long-temps

ce prodige avec beaucoup d'admiration.

Pour essai de catoptrique , les jésuites présen-

tèrent à l'empereur toutes sortes de verres et de té-

lescopes qui leur servirent à faire des observations

célestes et terrestres , à mesurer les grandes et les

petites distances, à diminuer, à grossir, à midli-

plier ou réunir les objets. La première merveille

de ce dernier genre fut un tube fait en prisme oc-

togone, qui, étant placé parallèlement à Ihori-
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ion, reprt'seiilait huit scènes dilïcrcMles, et d'une

manière si naturelle, qu'on les prenait pour les ob-

jets mêmes. Ce spectacle , relevé par la variété des

peintures, amusa long-temps l'empereur. Les mis-

sionnaires lui firent ensuile présent d'un autre

tube dans lequel était un verre polygone qui ras-

semblait, par ses différentes faces
,
plusieurs parties

(le différens objets pour en former une seule image.

Ainsi , des bois, des troupeaux, et cent autres figures

représentées dans un tableau servaient à former

distinctement un homme entier ou quelque autre

objet. On ne manqua pas défaire voir à l'empereur

la lanterne magique avec toutes les merveilles

qu'elle présente aux yeux des ignorans. Qu'aurait

dit sa majesté impériale si on lui eût appris

que, dans les moindres villes de l'Europe, des

gens de la dernière classe du peuple montraient

aux enfans, pour quelques sous, ce qui faisait

l'admiration de l'empereur de la Chine et de toute

sa cour?

La perspective ne fut point oubliée. Le P. Buglio

offrit à l'empereur trois dessins exécutés suivant les

règles de l'art ; il en exposa les copies à la vue du

public , dans le jardin des jésuites, où tous les man-

darins s'empressèrent de les venir admirer. Ils ne

comprenaient pas que sur une toile plate on eut pu

représenter des salles, des galeries , des portiques,

des roules et des avenues à perte de vue , et si na-

turellement, que les spectateurs y étaient trompés

au premier coup d'œil.
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Les expériences de slaliquc curent leur lour. On
oiTiit à l'empereur une niachii ic composée d<,' quatre

roues dentelées, avec un lii.iut.he de fer, j><r lo

moyen de laquelle un enfin L pouvaU lever sans

diflicullé un poids de plusieurs milliers, et résis-

ter aux ( (Tons de vingt hommes robustes.

Quant à riiydroslatique, les missionnaires l;rent

pour l'empereur des pompes, des canaux ;. des sy-

plions, des roues et plusieurs autres iitacliines pro-

pres à élever l'eau au-dessus du niveau de sa source.

Ils en composèrent une qui servit à conduire l'eau

d'une rivière, nommée les dix mille sources, dans

des terres du domaine impérial. Le P. Grimaldi

ofïi'it à l'empereur une machine hydraulique do

nouvelle invention qui formait un jet d'eau conti-

nuel ; une horloge
,
qui représentait tous les mou-

vemens célestes avec beaucoup de justesse, et un

réveil-matin, qui n'était pas moins juste.

Les machines pneumatiques ne piquèrent pas

moins la curiosité de l'empereur. Après avoir fait

faire , d'un bois léger , un chariot long de deux

pieds , les missionnaires placèrent au milieu un

vaisseau de cuivre rempli de braise , sur lequel

ils mirent un éolipylc, d'où l'air sortant par un

petit tuyau , frappait une sorte de roue semblable

à la voile d'un moulin à vent. Cette roue en faisait

loui-ner une autre avec un essieu; et le chariot , sans

autre principe de mouvement , courait ainsi pen-

dant deux heures : mais comme l'espace n'aurait

pas sufli pour le faire courir en droite ligne, on



2 >7DES VOYAGES.

se servit d'une autre invention pour lui donner un

mouvement circulaire. On aHaclia une p» liir so-

live à l'essieu des deux dernières roues; ei du bout

de cette solive on fil pass<M' un aufre essieu par le

centre d'une auire ronc, qui élail un peu |)lus^r.iiide

que les deux autres Amesure qiie rcne rou<" olait

plus ou moins ('loi^'iK'e du chariot , il dé» rivait un

pins grand ou un moindre cercle. On lit la même
expérience avec un petit \aiss( au monté sur quatre

roues; l'éolipyle était caclié au milieu; le vent,

sortant par deux tuyaux , enfla fort bien les voiles,

et fit tourner assez long-teî"ps ht machine.

Lorsqu'il paraissait quelque phénomène céleste,

tel que le parélie, rarc-en-cicl , ou quelque autre

cercle autour du soleil ou de la lune, l'empereur

faisait appeler aussilôt les missionnaires pour leur

en demander l'explication. Ils puhlièrenl plusieurs

ouvrages siu' ces merx cilles de la nalure; et pour

en faciliter l'inielligence, ils composèrent une ma-

chine qui représentait leurs apparences. C'était une

sorte de tauthour bien fermé au dehors et blanchi

dans linlérieur, dont la surlace représentait les

cieux. La lumière du soleil y entrait par un petit

trou, et passant par un prisme de verre, (on)l)ait

sur un petit cylin<lre poli qui la réfléchissjtit sur

la concavité du tambour, (ui elle peignait exacte-

ment toutes les coidenrs de 1 aic-en-ciel. L'image

du soleil était réfléchie par une partie du cylindre

un peu aplatie ; et par d'autres réflexions et rélVac-

ùons, suivant que le prisme était plus ou moins
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incliné vers le cylindre, on voyait les cercles au-

loiir du soleil cl de la lune, cl les autres plu'iio-

mènes des corps célestes. Les jésuites présentèrent

aussi à l'empereur des tlicruiomètres, pour lui faire

connaître les divers degrés du froid et du cliaud de

l'almosplicre. Ils y ajoutèrent un hygromètre pour

les degrés de sécheresse et d'humidité. C'était une

machine en forme de lamhour, d'un assez giand

diamètre , suspendue par ime corde de hoyaii de

chat d'une longueur convenable et parallèle à l'Iio-

rizon. I^e moindre changement de l'air contraciani

ou relâchant le cordon , faisait tourner le tandiour à

droite ou à gauche ; il allongeait ou raccourcissaiî

aussi, autour du tambour, une autre petite corde

qui tirait un petit pendule par lequel les degrés do

sécheresse étaient marqués d'un côté , et de l'aulrc

ceux d'humidité.

La physique est cultivée à la Chine; elle a ses

principes pour expliquer la composition des corps,

leurs propriétés et leurs effets. Mais quels principes!

La médecine , par exemple , a toujours été l'oit

en honneur parmi les Chinois, non - seulement

parce qu'elle est très-utile pour la conservation de

la vie , mais encore parce qu'ils supposent beau-

coup de liaison entre cette science et les niouve-

mens du ciel. Ils comptent cinq élémens, la lerre,

les métaux , l'eau , l'air et le feu
,
qui s'unissent

pour la composition du corps de l'homme, et dont

le mélange est tel, qu'un élément prévaut sur les

«ulres dans quelque partie. Ainsi le feu prédomine
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dans le cœur et dans les viscères voisins, el le sud
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elle a ses

es corps,

principes!
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ent bcau-

s niouve-

, la terre,

s'unissent

e , et dont

lUt sur les
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st le point du ciel qui se rapporte principalement

à ces parties, comme la résidenc(î principale de la

1 flinleur naturelle; aussi ne manquent-ils pas d'ob-

server les afil'eciions du cœur pendant l'été. Le foie

et la vésicule du fiel se rapportent à l'élément de

Fair, et tous deux ont une relation à l'est qui est

le lieu d'où procèdent les vents et les végétations.

Cest au printemps que la disposition de ces parties

doit être observée. Les urètres ajipartiennent à

Icau , et correspondent au nord ; ainsi c'est pen-

dant riiiver qu'il faut observer leurs indications.

Le foie et la troisième partie du corps sont sujets

au feu et à l'eau, et reçoivent les impressions du

cœur pour les communiquer à toutes les autres

parties. Les médecins chinois raisonnent sur les

rapports et les oppositions de ces élémens avec

le corps humain
,
pour rendre compte des mala-

dies et de toutes les altérations de la santé.

Leur véritable science consiste dans la connais-

sance du pouls et dans l'usage des simples, et les

voyageurs racontent des merveilles de leur habileté.

Lorsqu'ils son t appelés près d'un malade, ils mettent

d'abord un oreiller sous son bras, et plaçant quatre

doigts au long de l'artère , quelquefois doucement

,

ipelquefois avec une pression plus forte, ils exa-

minent long-temps les pulsations , en s'efforçant

de distinguer les moindres différences. Le plus ou

le moins de vitesse ou de lenteur, de faiblesse ou

de force , d'uniformité ou d'irrégularité , leur sert

i
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à découvrir la cause de la maladie ; et sans fairo la

moindre c|ucsli()n au malade ; ils lui disent s'il ,1

11...' !i la lele , à Teslomac , au ventre ; c. si c'est la

rate ou le foie qui est afl'eclé , ils lui annonccm

aussi <jnand il jjeut espérer du soula«j[cment, quand

ra[)pélli lui reviendra , cl quand il sera toul-à-lfiit

délivré de sa maLidie. On en rapporte un exemple.

(( Un missionnaire étant londu; dan«,'erouseuieiit

malade dans la prison de Nankin , les cluéliens,

alarmés pour la vie de leur pasteur, cngaf^('r(Mil

un des plus habiles médecins à le visiter. Cet Escii-

Japc chinois, après avoir lâté, avec les cérémonies

ordinaires, le pouls du malade, lui prescrivit sur^

le-ehanq> trois médecines, l'une pour le matin,

l'autre pour l'après-midi , et la troisième pour le

soir. L'effet en parut si violent, que le mission-

naire ayant perdu la parole dans le cours de la

nuit suivante , on le crut mort ; mais dès le malin

il se fit un si grand changement à sa situation
,
que

Je médcH-in , après lui avoir talé le pouls , assura

qu'il était guéri , et qu'il ne lui restait qu'à suivre

un certain régime qui rétablirait bientôt ses forces.

L'effet vérifia bientôt cette prédiction. » Concluons

qu'il en est de ces prédictions savantes , à la Chine

comme ailleurs ; on lient compte de celles qui
j

réussissent, parce qu'on s'en étonne : on ne dit

rien de celles qui ne réussissent pas
,
parce qu'on

j

lien attendait pas davantage.

Il se trouve à la Chine des médecins qui rcgar-l

dent comme au-dessous d'eux de prescrire des re- n

>H'.-.•ï,r
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ninlos, Cl qui se borneiii à (Icclarcr la nature dos

maladies. Leurs visites se payent Iteaucoup pl'is

cher que celles des aulres. Mais ce qui fait ordinai-

rement la fortune et la réputation d'un niédeciji

chinois , c'est d'avoir guéri qtielques mandarins

distingués ou d'autres personnes riches, qui joi-

gnent au payement de chaque visite des gratifica-

tions considérables. Le prix conmiun des visites et

(l<'s remèdes est très-médiocre. Un médecin qu'on

a fait appeler près d'un malade n'y retourne point

s'il n'est rappelé. Ainsi , chacun a la liberté d'en

prendre un autre lorsqu'il n'est pas content du pre-

mier. Les charlatans ne sont pas plus rares à la

Chine qu'en Europo ; ils prétendent guérir toutes

les maladies par des recettes inconnues dans la mé-

decine , et mettent pour condition qu'ils ne seront

payés qu'après l'effet du remède.

Les médecins chinois ont prodigieusement ap-

profondi l'étude du pouls. On peut voir dans un

irailé chinois
,
qui a pour titre le secret du pouls

,

jusqu'où ils étendent les indications qu'ils se flat-

tent d'en tirer. Ils marquent sept espèces de oouîs

qui annoncent la mort prochaine ; mais ce qui est

bien plus remarquable , c'est la doctrine d'un an-

Iclen livre sur la manière de calculer, par le pouls,

I

la durée de la vie.

Malgré de si merveilleuses lumières , ils em-

ploient tous les moyens des charlatans pour s'in-

former secrètement, avant leurs visites, de la situa-

tion des malades^ ils portent l'artifice jusqu'à leur
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siipposor (les ni.'iliidics «[n'ils leur procurent ciix-

iiu'iiuî.s. Le 1*. Le Coinle .«ppril i\\\\\ Clilii(,is

qu'avant fait appeler un iiiédeein et un chlnuf^ioii

pour le ^'uérir d'une fluxion , l'un des tl<'ux lui (l('-

clara tpie le mal venait d'un petit ver (\\{\ s'i'tîiii

en^fMidré dans la eliair j et (pii causerait inrailU-

Lleuienl la yangnMie , s'il n'était chassé pronipio

inent : il se vanta d'être le seid cpii possédai ce se-

cret ; mais il ajouta qu'il demandait un salaire con-

sidérable. Le malade promit une {grosse somme

«l'argent, dont il paya même une partie d'avance ;

alors cet imposteur composa un emplâtre dans le-

quel il fit entrer un petit ver ; une heure aj>rès,

l'ayant lire d'un air triomphant , il se lit doimer le

reste de la somme. Son compagnon
,
qui n'eut ))oiiu

autant de part qu'il se l'était promis au fruit de

cette imposture, découvrit ensuite le complot;

mais il élait trop tanl pour sauver l'argent du ma-

lade : <;e tour était digne de l'Europe.

Les Chinois font grand cas des topiques ; ils ap-

pliquent aux malades, en divers endroits, des ai-

guilles bridantes, ou des boutons de feu. Un Chi-

nois disait un jour à un Européen : « On vous

« traite en Europe avec le fer ( il faisait allusion à

« la saignée ); ici, nous sommes martyrisés aveclej

« feu. Il n'y a point d'apparence que celte nioilc

« passe jamais, parce que les médecins ne sentent!

(' point le mal qu'ils font aux malades, et qu'ils ne

« sont pas moins payés pour nous tourmenter que

« pour nous guéiir. w
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An lieu (Vcniployor des jipolliicairps pour la com-

|i()silion «los rcnu'des , lu pinparldes médecins cl li-

iiois so cliarfjcni oux-incnies do ce soin : ils s'clon-

neiil que les Européens se reposent du principal

point de leur santé sur des gens qui n'ont pas d'in-

KM'êl à guérir un malade , et qui s'embarrassent peu

lie la qualité de leurs drogues, pourvu qu'ils trou-

vent (lu profit à les vendre. Tout le monde est libre

d'exercer la médecine comme les arts mécani((ues,

sans examen de doctrine , et sans avoir pris les de-

grés. Celle licence multiplie beaucoup les cliarla-

lans, d'autant plus que le peuple, souvent trompe

par leur ignorance, ne se lasse point de hs em-
ployer.

Les Chinois s'attribuent la première invention

Je la musique, et se vantent de l'avoir portée an-

ciennement à sa plus haute perfection ; mais si

leurs prétentions ne sont pas tabulcuses , ils l'ont

laissé étrangement dégénérer ; elle est aujourd'hui

si imparfaite à la Chine, qu'elle en mérite à j)einc

le nom ; il parait certain qu'elle y était autrefois

fort estimée. Confucius même entreprit d'en intro-

duire les règles dans toutes les provinces dont on

lui avait confié le gouvernement. Les histoires du

pays parlent beaucoup de l'excellence de l'ancienne

musique, et les Chinois regrettent continuellement

la perte des anciens livres qui traitaient de cet art.

Quelque opinion qu'on en doive prendre , la mu-

sique est aujourd'hui peu en usage à la Chine,

excepté dans certaines fêles, dans les comédies,

'('
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aux rnariagf^s , el dans d'autres occ.isions pareilles:

les Ldiizcs reniploiciil aux funéralUes. Les niusl-

ciers de la Chine lèvenl et l)aisseMt la voix d'une

tierce, dune quinte et d'une oclave, mais ils ne

chantent jamais par s< nii tons ; la beauté de leurs

concerts ne consiste point datis la variété des voix

ou dans la «liiférence des parties; ils chantent tous

le mênje air , suivant l'usage de tous les Asiatiques.

La musique de l'Europe leur plail assez, pourvu

qu'il n'yait qu'une voix accompagnéed'instrumens:

ils ne trouvent qu'un désordre confus dans le con-

traste de plusieurs voix dififérenles, et dans les sons

graves el aigus, les diézes, les fugues, etc.

Ils n'ont point de notes ni d'autres figures pour

distinguer la diversité des tons, les élévations el les

chults de la voix , et les autres variations qui for-

ment l'harmonie; cependant ils expriment leurs

ions par certains caractères. Les airs chinois, joués

par un instrument, ou chantés pnr une bonne voix,

ne sont pas sans agrément : ils s'apprennent par

routine ou par la justesse de l'oreille. Ou ne laisse

pas d'en composer quelquefois de nouveaux. Khang-

hi en compi,L,.« plusieurs, qui se chantent aujour-

d'hui. En 1679, ce monarque s'étant fait jouer

queî(]ues airs de clavecin par les )T. Grimaldi el

Pereyra, parut prendre beaucoup de plaisir aux

airs europ('ens : il donna ordre à ses musiciens de

jouer un air chinois, et lui-même il toucha cet in-

slrumenl avec beaucoup de grâce. Le P. Pereyra

prit ses tablettes, sur lesquelles il nota aussitôt l'air

.... r.i*
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que l'empereur avait, joik', et rcxccnla aussi par-

l'ailenient que s'il l'eût répété plusieurs fois. Kliang-

lii en fut SI surpris, qu'il avait peine à se le persua-

der; il ne comprenait pas comment le mission-

naire pouvait avoir appris en si peu de temps un

air que lui et ses musiciens n'étaient parvenus à

jouer parfaitement qu'après quantité de répéti-

tions et par le secours de certains caraclères : il fal-

lut, pour le convaincre, que Pereyra fît plusieurs

essais sur d'autres airs, qu'il nota d(^ même et qu'il

exécuta sur-le-champ avec autant de facilité que

d'exactitude. Kliang-hi en prit occasion d'instituer

une académie de musique, composée des pins lia-

biles musiciens de la Chine : il en donna la direc-

tion à son troisième fils, qui était homme de lettres,

et qui avait lu beaucoup. Les académiciens corn-»-

inencèrent par un nouvel examen de tous les auteurs

qui avaient écrit sur cette matière : ils firent com-

poser toutes sortes d'instrumens à l'ancienne mode

,

suivant les dimensions qu'ils tirèrent de leurs li-

vres; mais les ayant trouvés trop défectueux, ils

les corrigèrent par des lègles pins modernes; après

quoi, ils formèrent un recueil de musique en quatre

volumes, sous le litre de véritable Docliine du Li-

ti, composée par l'ordre de l'empereur. Ils y joigni-

rent ensuite un cinquième tome, qui contenait les

élémens de la musique européenne, rédigés par le

P. Pereyra.

Les Chinois ont inventé huit instrumens aux-

quels ils trouvent beaucoup de rapport avec la voix

y Mf ,*
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liuJiîaine. Les tins soni de iin'tal, commo nos clo-

ches; (l'aulresde pierre, entre lesquels on en <lis-

tm^'ne un qui a ia forrnie tle nos trt)m pelles

1res sont de peaux, coninic nos laml)onrs. Entre

plusieurs espèces, il y en a de si pesans, nue, ï)f)uipe

en Faire usai^e, on est ohlif^c de les poser sui' un

bloc de bois. Les inslruniens à cordes sont en fort

grand nombre; mais les cordes sont ordinairemeni

de soie, et quelquefois de boyaux , conmie celles

des vielles que les avengles porlenl dmis les rues,

et celles des violons. Ils n'ont que trois conb's, sur

l( 3IIes([uelles on )oue avec un archet : copendanl on

en voit un à sept cordes, qui est fort estimé, et dont

rUarmonie n'est pas désagréable lorsqu'il esl louché

par une main halnle : il y en a d'antres encore,

mais rmiquement composés de bois; ce sont de

grandes labiciles qu'on trappe l'une contre l'aulre.

Les bonzes se servent d'une petiie planche qu'ils

touchent avec assez d'art et en cadence. Enfin, les

Chinois ont des Instrumens à vent , tels que des

(lûtes, dont on distingue deux ou trois sortes,

et un autre composé de plusieurs tuyaux
,
qui a

quelque ressemblaïuc avec notre orgue, et qui

rend un son fort agréable; mais qui est si petit,

qu'il se porte à la main. On en avait offert un à

l'empereur, que le P. Ferevra trouva le moyen

d'agrandir, et qui fut plicé dans l'église des jé-

suites de Pékin : la nouveaiilé et l'Iharmonie de cet

instrument charmèrent les Chinois; mais ils furent

encore plus surpris de lui voir jouer seul des airs
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européens ou clilnols, ol les luclor quelquefois ca-

sciJible avec beaucoup d'agrément.

Pcreyra , dont le talent était singulier pour la

musique, plaça au sommet de l'église des j(^suitcs

une grande et magnitique horloge : il fit fondre un

assortiment musical de petites cloclies qui furent

suspendues dans une tour construite exprès poiu-

cet usage , et qui , à l'aide d'un grand tambour

,

formèrent un carillon qui jouait à chaque heure du

jour les plus beaux airs du pays : l'heure sonnait

ensuite sur une cloche d'un ton plus grave. Ce fut

un speclacJe nouveau pour la cour et la ville : les

grands et le peuple ne se lassaient pas de courir pour

entendre cette musique.

La poésie et l'éloquence sont des arts fort anciens

à la Chine : sans parler de leurs anciens livres, dont

une partie est en vers , on admire la délicatesse et la

douceur extrême des poèmes de Klu-i-uen. La

dynastie des Tang vit lleurir Li-tsao
[

o' et Tou-lé-

moeï, deux poètes que l'on met à coté d'Anacréon

et d'Horace ; ce qui ne prouve pas que nous devions

le croire. Les poètes, à la Chine, sont tous philo-

sophes, et de tous les écrivains chinois qui oui

qtielque réputation , Tseiig-nanfong est le seul qui

n'ait point écrit en vers. C'est ce qui le fait com-

parer à la Qeur hai-tang
,
qui serait parfaite , si elle

n'était pas insipide.

Pour bien comprendre en quoi consiste la beauté

delà poésie chinoise, il faut être versé dans la langue

du pays : les compositions poétiques des Chinois

i ' ;?
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ont quelque ressemblance avecles sonnets , 1rs ron-

deaux, les madrigaux el les chansons de l'Europe :

ils ont de longs vers , ils en ont de courts , c'est-

à-dire qu'il y entre plus ou moins de mots , et que

leur beauté consiste dans la variété de leur cadence

et de leur harmonie. Les vers chinois doivent avoir

ensemble une relation de sens et de rime qui forme

une variété aussi agréable à l'esprit qu'à l'oreille.

On distingue à la Chine une autre sorte de poésie

sans rime
,
qui consiste dans l'antithèse , ou l'oppo-

sition des pensées : si la première pensée regarde le

printemps , la seconde rcjoarde l'automne ; ou si la

première a quelque rapport au l"eu, la seconde doit

en avoir à l'eau. Cette composition a ses difficultés,

qui demandent un certain art. L'enthousiasme ne

manque point aux poètes chinois; la plupart de

leurs expressions sont allégoriques : ils savent em-

ployer les figures qui donnent de la chaleur et de la

force au style et aux pensées.

Au contraire, leur rhétorique est fort naturelle.

Ils connaissent peu de règles pour l'ornement du

discours. Leiu* unique étude , en ce genre , est la

lecture de leurs meilleurs écrivains , dans lesquels

ils observent les tours les plus vifs et les plus propres

à faire l'impression qu'ils se proposent.

Leur éloquence ne consiste point dans l'arrange-

ment des périodes , mais dans la chaleur de l'ex-

pression , dans la noblesse des métaphores , dans

la hardiesse des comparaisons, et surtout dans des

maximes et des sentences tirées de leurs anciens
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sages , et qui , exprimées d'une manière concise

,

vive et mystérieuse, contiennent beaucoup de sens

en peu de mots.

Leur logique ne contient point de règles pour la

perfection du raisonnement, ni de méthode pour

définir ou diviser les id(''es, et pour en tirer les con-

séquences. Les Chinois ne suivent qm les lumières

naturelles de la raison
,
qui leur sert à comparer

plusieurs idées ensemble sans le secours de l'art, et

qui les conduit à la conclusion. Cependant ces qua-

lités leur ont sulli pour composer un gr;ind noml>re

(Je livres sur toutes sortes de sujets , tels que l'agri-

culture, la botanique, les arts libéraux , nnlitaires

etmécani(jues, la ])hilosophie et l'astronomie : mais

la fécondité de leur esj)rit éclate particulièrement

dans leurs histoires, leurs comédies, leurs livresdo

chevalerie errante , leurs romans et leurs nouvelles.

Les romans chinois ressemblent assez à ceux de

TEurope ; ils contiennent des aventures d'amour et

d'ingénieuses fictions; mais l'instruction est jointe

à l'amusement, et l'on y trouve des maximes utiles

à la réformation de*^ mœurs , et des exhortations à

la vertu. Les récits y sont quelquefois mêlés de vers

pour animer la narration. Duhalde nous a donné

pour exemple trois ou quatre pièces de ce genre,

que les missionnaires de sa compagnie n'ont pas

dédaigné de traduire.
.

Les comédies doivent être en grand nombre à la

Chine, puisqu'il n'y a point de fête d'ap|)arat

,

comme on l'a déjà dit, dont elles ne lassent partie.

i"

t.
.

4

i

f
fi »

m
-f il

'0

...fi

. H

\\:

[,X\
:'li

1 .^

i.r.,



(v/-r

m

•R* i'Af.'

2JO HISTOIRE GENERALE

Mais il ne faut pas cherclicr dans cos compositions

dramatiques les trois unités , d'action , de temps et

de lieu , ni les autres règles auxquelles on s'altaclie

en Europe, pour donner autant de réi^ulariié que

de grâce à celte sorte d'ouvrage. L'unique but clos

auteurs ('(ant de divertir une assemblée ou d'émou-

voir les passions, et d'inspirer l'amour de la vertu

et riiorreur du vice, i!s croient avoir atteint à la

perfection lorsque le succès répond à leurs vues.

Ils ne mettent point de distinction entre leurs tra-

gédies et leurs nouvelles, excepté que les premim-s

se jouent sur un théâtre. Dans les livres imprinu's

les personnages sont rarement nonmiés, parce que

dans la pièce ; chacun d'eux coiînnence par s'an-

noncer lui-même aux spectateurs, et par leur ap-

prendre son nom .iinsi que le rôle qu'il joue.

Une troupe de comédiens est coniposée de huit

ou neufacteurs, dont chacun est quelquefois charj;c

de différens rôles : autrement , comme les moindres

circonstances sont représentées e.; dialogues, cette

midtitude de rôles demanderait une troupe trop

nombreuse. On conçoit que le spectateur qu: volt

le tueuiC visage à detix personnages très-diftértns,

doit éprouver q,iolque embarras; un masque fait

remédier à cet inconvénient: mais les Chinois n'en

font guère usage que dans les ballets; en général,

ce déguisement à la Chine est le partage des bri-

gands et des voleurs.

Les tragédies chinoisc>s sont entremêlées de chan-

sons, dans lesquelles on interrojupt assez souvent

i U .
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le chant, pour i-c'cilor une ou deux phrases du ion

do la dcchiuialion ordinaire. Les auteurs que nous

suivons ici observent qu'il est clioquanl pour un

Européen d'entendre un acteur qui se met à cliau-

icr au milieu d'un dialogue. S'ils avaient écrit de

nos jours , ils auraient retrouvé l'exenqile de cette

l)iz;irrerie dans nos opéra comiques. Au reste, chez

les Chinois, le chant exprime toujoiu\s quelque vive

('iMolion de l'ame., telle que la joie, la colère, la

(K'ideur ou le désespoir. Un Cliinois chante pour

tléelarer son indignation ; il chante pour s'animer à

la vengeance; il chante même lorsqu'il est prêt à

se donner le coup mortel.

Les chansons des comédies ne sont pas fort intel-

ligibles, snriont pour les Européens, parce qu'elles

sont remplies d'allusions à des événemens qui leur

sont inconnus , et d'expressions figurées qui ne leur

sont pas familières. Dans les tragédies , les airs sont

en petit nombre ; et dans l'impression , ils sont ]>la-

(x's à la tète des chansons
, qui sont imprimées en

l^ros caractères, pour les distinguer de la pro.se.

Le père Duhalde nous donne pour ess:\i du

ihéatrc chinois une tragédie intitulée Tchao-cln-

iûu-ellf cvsi-li-dïrcle petit Orphelin de la maison de

ïcliao. Ou :?oit la traduction de cette pièce au père

(l<> Prénr ••'î
, missionnaire jésuite

,
qui l'avait tirée

d'une ce i.ccllon en quarante voluntes , de cent des

nu>illeures Irai^édles chinoises, composées sous la

dynastie des Yuen. (i)

(i) Vojcz sur cet ouvrage la Prcf'aco da V Orphelin de lu
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Poar ce qui est de l'histoire, on ne connaît

guèi'f Je nation qui ait apporté plus de soin i'i

écrire et conserver les annales de son empire. Ces

livres respectés contiennent tout ce qui s'est passé

sons le règne des premiers empereurs qui ont gou-

verné la Chine : on y trouve l'iûstoire et les lois de

l'empereur Yao , avec toutes les mesures qu'il prit

pour établir une forme de gouvernement dans ses

états , les règlemens de Chun et de Yu, ses succes-

seurs, pour améliorer les mœurs, et affermir la

tranquillité publique ; les usages des petits rois qui

gouvernaient les provinces, sous la dépendance de

l'empereur ; leurs vertus, leurs vices, leurs maxi-

mes de gouvernenient , leurs guerres mutuelles, Ks

grands hommes qui florissaient de leur temps, et

tous les autres événemens qui ont paru dignes d'eue

transmis à la postérité.

Les historiens de cli.iqi e règne ont suivi la même

méthode ; mais ce qui disimgue beaucoup les Chi-

nois, c'est l'attention qu'ils ont apportée, et les pré-

cautions qu'ils ont prises pour garantir leurs his-

toires de celte partialité que la flatterie n'aurait pas

manqué d'y introduire. Une de leurs précautions

consiste à choisir un ceria'n nombre de docteurs

désintéressés, dont l'olfice est d'observer tous les

discours et toutes les actions de l'empereur , de les

écrire, chacun en particulier, sans aucune coni-

IN?
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i^^mi

Chine, dont la pièce chinoise a fourni le sujet à M. de Vol-

taire.
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iniinieation l'un avec l'autre , et de mettre leurs

remarques dans une espèce de tronc destiné à cet

usage, lis rapportent avec sincérité tout ce que leur

niaîlre a fait ou dit de bien et de mal. Par exemple,

tel jour l'empereur oublia sa dignité; il ne fut pas

maître de lui-même , et se laissa vaincre par la co-

lère : tel jour il n'écoula que son ressentiment pour

ordonner une punition injuste, ou pour casser, sans

raison , une sentence du tribunal ; tel jour de telle

année il donna telle marque d'affection paternelle à

ses sujets : il entreprit une guerre pour la défense

de son peuple et pour l'honneur de l'empire ; tel

jour, au milieu des applaudissemens de sa cour, qui

le félicitait d'une action utile à l'état, il parut avec

un air humble et modeste, etc. etc.

Le tronc dans lequel ces mémoires sont déposés

n'est jamais ouvert pendant la vie du monarque, ni

même tandis que sa famille est sur le trône : mais

lorsque la couronne passe dans une autre maison,

on recueille tous ces matériaux fournis par une lon-

gue suite d'années ; on les compare soigneusement

pour vérifier les faits, et l'on en compose les an-

nales de chaque règne. La lecture de ces annales

doit être une leçon bien ini portante pour le prince

qui monte sur le trône ; mais quelle leçon le trônç

ne fait-il pas oublier !

Les philosophes chinois réduisent toute la science

de leur morale à cinq principaux devoirs. Ceux des

pères et des enfans , du prince et des sujets, du mari

et de la femme , de l'aîné des enfans et de ses frères

,
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et ceux (le l'amitié. Tous t<>nrs livres moraux roulent

presque unkjuement sur ces cinq poinls.

A 1 égard du premier, il n'y a point dïige, do

rang, ni de mëconleniement juste ou supposé qui

puisse dispenser un fils du res[)ect, de la complai-

sance et de l'affecdon qu'il doit à ses parcns. Ce sen-

timent de la nature est poussé si loin parnù les Chi-

nois, que les lois accordent aux pères une autorité

absolue sur leur famille, et jusqu'au pouvoir de

vendre leurs enfans aux étrangers, lorsqu'ils ont l\

se plaindre de leur conduite. Un père qui accuse

' son fils devant un mandarin de lui avoir manqué

de respect n'est point obligé d'en apporter de

preuves. Le fils passe nécessairement pour coupa-

ble, et l'accusation du père est toujours juste. Au

contraire, un Hisserait regardécomme un monstre,

s'il se plaignait de son père. Il y a même une loi

qui défend aux mandarins de recevoir une plainte

de cette nature. Cependant elles peuvent être écou-

tées lorsqu'elles sont signées par le grand-père
;

mais s'il se trouve quelque fausseté dans le moindre

article, le fils court risque de la vie. « C'est le de-

« voir d'un fils , disent les Chinois , d'obéir et de

« prendre patience. De qui souflfrira-t-il , s'il ne

c< peut rien souffrir de son père? »

S'il arrivait qu'un fils maltraitât son père , soit

par des paroles injurieuses , soit par des coups , ou

,

ce qui est également rare et horrible, que dans un

transport de fureur il devînt parricide, l'alarme se

répandrait dans toute la province, la punition
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5

iV'tendrait jusque sur ses pjircns , et ]os gouverneurs

même nuiraient ris(|ue d'elre déposés
,

parce

qu'on supposerait toujours que ce mallieureux en-

l'anl n aurait pu parvenir que par (1( ';résa ce comble

d'Iiorreur, et que ceux qiii do^ nient veiller sur sa

conduite auraient prévenu le * •l'^, s'ils eussent

apporté une juste rigueur à He ses pre-

mières fautes: mais alors il n'} ^^m. de châtiment

trop sévère pour le coupable. H est coupé en mille

pièces; sa maison est détruite, et l'on élrve un

monument pour éterniser l'horreur d'une si détes-

table action.

On a déjà vu quelques exemples de la vénération
"

des enfans pom- leurs pères, dans l'article du tieuil

pour les morts. Ce respect et cette soumission pour

lesauteurs de leur naissance, qui sont les premiers

sentimens qu'on leur inspire, les dispose à l'obser-

vation du second devoir, c'est-à-dire à l'obéissance

qu'ils doivent aux princes et aux gouverneurs, et

ces deux principes sont comme la base de toute la

morale et de toute la politique chinoise.

Les devoirs qui regardent le m.iri et la femme ,

et les enfans d'un même père entre eux , établissent

Iharmonie et le bon ordre qui régnent générale-

ment dans les familles. La même influence que ces

devoirs ont dans la vie privée se répand dans la so-

ciété publique. Sous le nom d'amitié on comprend

ce sentiment d'affection qu'on doit à tous les hom-

mes, proches ou éloignés, étrangers comme voi-

sins. Le devoir consiste dans la modestie et la

ï^
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276 HISTOIRE CÉNÉHAL15

circonspection à laquelle chacun est obligé pcr-

sonnellemeut , et dans les civilités et les coninli-

mens qu'on se doit l'un à l'autre, suivant 1 âge, le

rang et le mérite.

Les règles de la bienséance ont introduit dans

l'air et dans les manières des Chinois une réserve,

une complaisance, une habitude de douceur et de

politesse qui les dispose toujours à se prévenir mu-

tuellement par toutes sortes d'égards, et qui les

rend capables d'étouffer, ou du moins de dissimu-

ler les plus vifs ressentimens. Rien ne contribue

tant, disent-ils, au repos et au bon ordre de la so-

ciété. Ils ajoutent que la férocité naturelle de cer-

taines natio'îs , augmentée par une éducation bru-

tale, rend le peuple intraitable, le dispose à la

révolte , et produit dans l'état des convulsions dan-

gereuses.

Au reste , les principes de la morale des Chinois

ne sont pas moins anciens que leur monarchie. Ils

les tirent des livres de leurs premiers sages, dont

toutes les maximes et les exhortations portent sur

ces fondemens. Ils ont servi de règle à la nation

entière , depuis le temps de son origine.

Les lois chinoises sont toutes fondées sur les

mêmes principes de morale et de saine raison.

Leur but est de maintenir la forme du gouverne-
j

ment telle qu'elle esî établie de tout temps; elles

|

se trouvent dans les anciens livres classiques, dans

les édlts , les déclarations , les ordonnances et les
\

instructions des empereurs. Duhalde en a donné
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un recueil fort curieux, auquel il a joint les re-

montrances et les discours des plus habiles minis-

tres f
sur les bonnes et les mauvaises qualités du

gouvernement. Ce recueil, qui porte le titre de

Collation impériale, est l'ouvrage de Khang-hi ,
qui

a joint ses propres remarques à la plus grande par-

tie des lois.

L'histoire de la Chine forme un très-grand nom-

bre de volumes, comme on doit se le figurer d'une

succession d'empereurs qui dure depuis quatre

mille ans , et du détail des circonstances où les

auteurs sont entrés sur chaque événement. Les

Chinois ont aussi des histoires particulières, ou

des annales de tous les petits rois qui régnaient au-

trefois dans les provinces, écrites avec la même im-

partialité et le même détail que celle des empereurs.

Enfin
, quantité d'auteurs ont écrit l'histoire de leur

temps et celle des révolutions de leur empire.

Aussi l'étude de l'histoire est-elle devenue parmi

eux une occupation assez pénible, qui demande

beaucoup de mémoire et de constance pour démê-

ler une .si grande variété d'événemens , et se mettre

en état d'en faire l'application aux nouveaux inci-

dens qui peuvent survenir, soit qu'il s'agisse seule-

ment d'enjuger , soit que l'on veuille en faire usage

pour soutenir une opinion particulière sur quelque

point de gouvernement.

Les livres classiques de la Chine contiennent la

morale , les lois et l'histoire de l'empire, depuis sa

fondation. Ils se réduisent au nombre de cinq ,
qui
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278 HISTOIRE CÉNÉRALT!

portent, par celle niison , le nom d'Ou-hingt c'osl-

îWire les Cinq livres. C'est proprement l'Écrluire-

saintedes Chinois, pour laquelle ils n'ont pas moins

de respect que les Juifs pour l'ancien Teslanieni,

les chrétiens pour le nouveau , et les Turcs pour

l'Alcoran. Tous les autres livres les plus autorises

dans l'empire ne sont que des commentaires ou des

explications de l'Ou-king.

King signifie une doctrine sublime et invariable.

Le premier des livres canoniques se nomme I-fiing,

ou LiiTe des transmutations. Il n'est pas facile à des

Européens d'entendre et d'expliquer ce que c'est,

puisque les Chinois ne le savent pas encore, il con-

tient soixante-quatre figures symboliques , inven-

tées par Fo-hi, et que l'on regarde comme le pre-

mier alphabet chinois. Cet alphabet allégorique et

moral contenait, dit-on, les plus sublimes vérités;

mais personne ne put les expliquer, jusqu'au temps

de Con^^^cius, qui , le premier, en donna la clef. Il

décob dans ces lignes une profonde doctrine,

qni regarde en partie la nature des êtres , surlout

iep élémens et leurs propriétés, en partie la morale

et le gouvernement du genre humain : cependant

les Chinois avouent que l'I-king est demeuré rempli

d'obscurités impénétrables, qui devinrent roccasioii

d'une infinité d'erreurs et d'opinions superstitieuses.

Des docteurs corrompus en réduisirent le sens à de

vains pronostics , à la divination et même à la njii-

gie. Enfin, telle est partout, sur les objfls les plus

iniporlans, la contrariété des opinions, que ce

rl
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livre , regardé comme sacré , a été appelé souvent

le livre des sots. Que penser après tout de son au-

teur Fo-hi , nonuTié le père des sciences et du bon

gouvernement , qui
,
pour donner plus de réputa-

tion à ses figures , prétendit les avoir vues sur le dos

d'un dragon qui s'éleva d'un lac? C'est même depuis

ce temps que les empereurs ont pris un dragon pour

armes. Ce qui a le plus contribué à la réputation

del'l-king, c'est la tradition établie qu'il fut sauvédu

feu , dans la destruction générale de tous les monu-

mens littéraires
,
qui arriva par l'ordre de l'empe-

reur Tsin-chi-Hoang-li, environ deux cents ans

après Confucius, et avant Jésus-Christ. Cette répu-

tation n'a fait qu'augmenter par les éloges des écri-

vains de tous les siècles, qui ont supposé l'I-king

rempli d'excellentes maximes de politique et de

morale
, quoiqu'en effet ils ne connussent point ce

qu'il contient, et que ce ne soit peut-être, selon

quelques-uns, qu'un essai fait au hasard pour ran-

ger deux sortes de lignes dans toutes les combinai*

sons qu'elles peuvent recevoir.

Le second des cinq principaux livres canoniques

se nomme Chou-kingf c'est-à-dire livre qui parle des

anciens temps. Il est divisé en six parties, dont les

deux premières contiennent les plus mémorables

événemens du règne des anciens empereurs Yao,

Chun et Yu, qui passent pour les législateurs et les

héros de la nation chinoise. Yu fut le fondateur de

la famille de Hyao ,
première dynastie impériale,

qui commença deux mille deux cent sept ans avant

^1
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Jésus-Christ, ei qui diu'a quatre cent cinquante-huit

ans. Dans la troisième partie du second livre cano-

nique, on trouve l'histoire de la seconde famille

impériale, qui commença dans la personne de

Tching-tang, dix-sept cent soixante-seize ans avant

l'ère chrétienne, et qui dura six cents ans. On y a

conservé les sages ordonnances de cet empereur,

avec les belles instructions du ministre Tsong-Hoeï,

et quelques règlemens de Fou-yué, autre ministre,

que l'empereur Kao-tsong fit chercher, après l'avoir

vu en songe, et qui fut trouvé dans une troupe de

maçons. Les trois dernières parties du Chou-kiiif,'

renferment l'histoire de la troisième race, fondée

par Vou-vang, onze cent vingt-deux ans avant Jésus-

Christ, et continuée l'espace de huit cent soixante-

treize ans. Cette histoire est entremêlée d'excel-

lentes maximes et de règlemens pour l'utilité pu-

blique. Le P. Duhaldeen a donné quelques extraits

de la traduction du P. de Prémare, missionnaire

jésuite.

Le troisième livre canonique du premier ordre

contient , sous le nom de Chi-king , des odes , des

cantiques et d'autres pièces de poésie, composées

sous la troisième race. C'est la relation des mœurs,

des usages et des maximes d'un grand nombre de

petits rois subordonnés aux empereurs. Confucius

donne de grands éloges à ce livre, et assure que

la doctrine qu'il renferme est pure et sainte; mais

comme il s'y trouve quelques pièces impies et extra-

vagantes; plusieurs interprètessoupçonnent qu'elle*
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peuvent y avoir élé interpolées dans ries temps pos-

térieurs. Ces compositions poétiques , dont le style

est fort laconique et chargé de vieux proverbes qui

le rendent fort obscur , peuvent être divisées en

cinq différentes classes : la première comprend

l'éloge deshommes illustres par leurs vertus et leurs

talens, avec quantité d'instructions ou de maximes

qui se chantaient dans les grandes solennités, telles

que les sacrifices, les funérailles et les cérémonies

instituées à l'honneur des ancêtres; la seconde ren-

ferme les usages de l'empire dans une espèce de

romans composés par divers particuliers ; elles ne

se chantaient point, mais elles se récitaient devant

l'empereur et ses ministres , dont elles ne censurent

pas moins les défauts que ceux du peuple : la troi-

sième porte le titre de comparaisons , parce que

cette figure y est employée continuellement ; la

quatrième contient des odes qui s'élèvent , dit-on

,

jusqu'au sublime ; la cinquième contient des vers

qui parurent suspects à Confucius , et qu'il regarda

comme apocryphes. Ce qu'on peut affirmer, sans

que nous devions en être plus vains , c'est que toutes

CCS productions , qui n'ont de respectable que leur

ancienneté et quelques traits de bonne morale ; ces

monuraens , qui sont au-dessus du sublime , sont fort

au-dessous de nos bons livres ; mais il était beau de

les avoir, ces monumens, quand le reste de la terre,

excepté les Indes, était ignorant et barbare.

Le Tchun-tsiou , ou le quatrième livre canonique

du premier ordre, ne fi.it point admis avant le règne
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de la race fies Han. 11 avait été composé du temps

de Confucius , c'est-à-dire long-temps après les trois

autres. Quelques-uns l'attribuent même à ce philo-

sophe ; mais celte opinion est rejelée du plus grand

nombre : les uns croient qu'il contient l'histoire du

royaume de Lou , où Confucius naquit , et qui porte

aujourd'hui le nom de Chan-tong ; d'autres le re-

gardent comme un abrégé de ce qui s'était passé

dans les difl'érens royaumes dont la Chine était

composée avant qu'ils fussent réunis par Tsin-tclii-

hoang. C'est par cette raison que d'habiles gens

auraient souhaité qu'il fut rangé dans la seconde

classe des livres canoniques. Cependant les Chinois

en font un cas extraordinaire : on y trouve le récit

des actions de plusieurs princes, avec la peinture

de leurs vices et de leurs vertus. Son titre est le

Printemps et VAutomne ^ par allusion à l'état floris-

sant de l'empire sous un prince vertueux, et à sa

décadence sous un mauvais prince.

Le Li-hi, ou le Recueil des Lois , des Devoirs et

des Cérémonies de la vie civile, forme le cinquième

livre canonique , en douze livres , compilé de di-

vers ouvrages des anciens. Quoiqu'il soit attribué

à Confucius, on croit que le principal auteur fut

Tcheou-ong, frère de l'empereur Vou-vang. Il ren-

ferme aussi les ouvrages de plusieurs disciples de

C]onfucius, et de divers autres écrivains moins con-

sidérés, parce qu'ils sont plus modernes. On y

traite des usages et des cérémonies tant sacrées que

profanes, surtout pendant les trois dynasties de
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Hiao , Cliang et Tcheoii; du devoir des en fans à

l'égard de leurs pères, et des femmes envers leurs

maris ; des règles de la véritable amitié j de la ci-

vilité dans les fêtes; de Fliospitalité, des honneurs

funèbres , de la guerre , de la musique , et de plu-

sieurs autres sujets qui ont rapport aux intérêts de

la société; muis comme, trois cents ans après l'ori-

jjine de cette compilation , tous les exemplaires en

furent brûlés par l'ordre de Tsin-lchi-hoang , et

qu'on n'en put sauver qu'un petit nombre de feuilles

échappées aux flammes, avec ce que les vieillards

avaient retenu par cœur, on soupçonne qu'il s'y

est mêlé quantité de choses étrangères, sans comp-

ter qji'on y trouve un grand nombre d'usages qui

ne sont pas reçus aujourd'hui. Aussi les Chinois

confessent-ils qu'il ne doit être lu qu'avec beau-

coup de précaution.

Les livres canoniques du second ordre sont au

nombre de quatre , tous composés par Confucius ou

ses disciples. On y en a joint -.' «nix autres qui sont

presque aussi considérés que les quatre premiers.

Le P. Noël , missionnaire jésuite , célèbre par ses

observations astronomiques, et par d'autres remar-

quas sur la Chine et les Indes, a publié une tra-

duction de ces livres en latin , dont le P. Duhalde

nous a donné des extraits.

Le premier livre du second ordre porte le nom
de Ta-hio ou la Grande - Science , parce qu'il est

destiné à l'instruction des princes et des seigneurs

dans toutes les parties du gouvernement , et qu'il
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traite du souverain bien
,
qui consiste , suivant la

doctrine de cet ouvrage , dans la conformité des

actions avec la droite raison. Pour y parvenir, Con-

fiicius enseigne qu il est nécessaire de bien exami-

ner la nature des choses, et de s'élever à la connais-

sance du bien et du mal ; de se fixer dans raïuour

de l'un et dans la haine de l'autre ; de régler ses

mœurs et de maîtriser ses passions
;
qu'un homniu

ainsi renouvelé ne trouvera point de peine à re-

nouveler les autres , et fera bientôt régner la paix

dans l'empire et dans le sein des familles.

Le second livre se nomme Tchong-^'ong , ou

l'invariable milieu. C'est un ouvrage dcConfucius,

où ce philosophe traite du milieu qui doit être ob-

servé en toutes choses , et que tout le monde doit

suivre , surtout ceux qui sont chargés du gouver-

nement des nations , parce que c'est dans ce mi-

lieu , ou ce tempérament , que la vertu consiste.

C'est l'axiome d'Horace : Virtus est médium vitio-

rum. L'ouvrage est divisé en trente-trois articles,

où Confucius établit que la loi du ciel est gravée

dan$ le cœur de l'homme , et que la lumière de la

raison est un guide que l'on doit suivre. Il déplore

le misérable état du genre humain , qui s'attache

si peu au milieu ; il explique en quoi il consiste :

il prétend que , si cette science est difficile dans la

spéculation , elle est aisée dans la pratique ; mais

,

malgré l'autorité de Confucius, tous leshommes croi-

ront le contraire : p^ideo meliorap prohoque: détériora

sequor, est la devise de presque tous les hommes.



DES VO YACKS. :î85

Le Lun-jUf ou le Livre dos Sentences, troisième

livre (lu second oidre , est divisé en vingt articles

,

dont le dixième est employé au récit que les dis-

ciples de Confucius font de la conduite de leur

maître; et les autres, en questions, en réponses et

on maximes de ce philosophe ou de ses disciples,

sur les vertus, les bonnes œuvres et l'art de bien

gouverner ; cette collection est remplie de sentences

morales
, qui ne cèdent rien à celles des sept sages

de la (Irèce. Confucius déclare , « qu'il est impos-

sible qu'un flatteur ait de la vertu ;
que le sage ne

s'afflige point d'être peu connu des hommes, mais

qu'il regrette de ne les pas connaître assez (cette

pensée est en effet très-belle, et il y en a peu d'un

plus grand sens) : que l'homme sage ne se propose

que la beauté de la vertu , et que l'insensé ne pense

qu'aux plaisirs. » Duhalde nous donne plusieurs

extraits de ce volume.

Le quatrième livre se nomme Meng-tsée, ou

Livre du docteur Meng. Ce philosophe était parent

des rois de Lou et disciple de Té-tsé, petit-fils de

Confucius. Ses ouvrages sont divisés en deux par-

ties , dont la première contient six chapitres , et la

seconde huit. Ils traitent presque uniquement du

bon gouvernement. Comme l'empire était alors

troublé par des guerres civiles, l'auteur prouve

que ce n'est pas de la force des armes, mais des

exemples de vertu qu'il faut attendre la paix et la

tranquillité de l'état. Ces discours sont en forme

de dialogue : Duhalde en donne l'extrait.
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Le cuiqui(''mc* livre, inlitiilé llyao-lingf o\\ du

Respect Jilial f est un pelil volume qui conùenf,

•euienieiit les réponses de Coiifucius aux questions

de son disci|)le Tsenj; , sur le devoir des enluns en-

vers leurs pères
, qu'il fait regarder conini(> la base

d'un sage gouvernement. Le respect filial est porté

fort loin dans ce traité. Il n'y a point de vertu si né-

cessaire et si sublime que l'obéissance d'un fils, ni

de crime si énorme que sa désobéissance. Celle

obligation ne regarde pas moins les princes que les

deiniers sujets; et l'on propose comme des mo-

dèles de vertu ceux (jui ont servi
,
par leurs exem-

ples , à mettre en honneur l'amour et le respect

filial. Cependant on reconnaît que les enfans ne

doivent point obéir à leur père , ni les ministres aux

princes , s'ils en reçoivent des ordres qui blessent la

justice et l'Iionnètelé.

Le sixième et le dernier livre canonique porte le

titre de Siao-hio , ou ^École des Enfans. Il fut

composé vers l'an de Notre-Seigneur i i5o , par le

docteur Tchu-hi , sous le règne de la famille des

Song. C'est une collection de maximes et d'exem-

ples, tant anciens que modernes, divisés en chapitres

et en paragraphes. Elle traite particulièrement des

écoles publiques , des honneurs dus aux parens

,

aux rois , aux magistrats et aux personnes âgées
;

des devoirs du mari et de la femme ; de la manièi o

de régler le cœur, les mouvemens du corps, la

nourriture et l'habillement ; en un mot , le but de

l'auteur est d'instruire la jeunesse et de réformer

les ma

i[\w le

ciens 1
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les manières. Duhaldc donne un exti ail des maximes

que le couipilatcur a jointes aux principes des an-

ciens livres.

La connaissance du langage et l'art de l'écriture

font , comme on l'a déjà remarqué , une partie de

l'érudition chinoise; et la carrière des emplois

étant ouverte à tout le monde , le dernier liommw

du peuple apprend à lire et à écrire.

La langue chinoise n'a auvMine ressemblance

avec les autres langues mortes ou vivantes. Toutes

les autres ont un alphabet, composé d'ini certain

nombre de lettres
,
qui , par leurs diverses combi-

naisons , forment des syllabes et des mots ; au lieu

que dans celle des Chinois il y a autant de caractère»

cl de différentes figures que d'expressions et d'idées ;

ce qui en rend le nombre si grand
,
que Magalhaens

en compte cinquante-quatre mille (quatre cent neuf,

et d'autres jusqu'à quatre-vingt mille. Cependant

leurs mots élémentaires , dont ils varient les combi-

naisons figurées, ne surpassent pas trois cent trente,

Ce sont autant de monosyllabes indéclinables
, qui

fuiissent presque tous par une voyelle ^ ou par la

consonnanie n , ou ng.

Cette petite quantité de syllabes ne laisse pas de

suffire pour traiter toutes sortes de sujets, parce

que, même sans multiplier les mots, le sens est va-

rié presque à l'infini par la différence des accens

,

des inflexions, des tons, des aspirations et des

autres changemens de la voix. A la vérité, pour

ceux qui ne sont pas fort versés dans la langue,
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celte variéto de prononciation devient une occa-

sion fréquente d'erreur. Par exemple, le mot

tcliu
,
prononcé en traînant sur u , et levant la voix,

signifie seigneur ou maître; d'un ton uniforme

et allongé, il signifie pource^wx ,• d'un ton bref,

il signifie cuisine; et d'un ton fort et mâle, qui

s'adoucit sur la fin, il signifie colonne. De même

la syllabe po , suivant ses divers accens et ses diffé-

rentes prononciations , n'a pas moins de onze sens

difïerens. Elle signifie verre , bouillir , vanner du

riz , sage ou libéral
,
préparer , vieille femme

,

rompre ou fendre f
incliné, tant soit peu, arroser,

esclave ou captif. Il en faut conclure que les Grecs

que l'on a beaucoup vantés pour la délicatesse de

l'oreille, étaient en ce genre fort inférieurs aux

Chinois ; mais je n'en conclurais pas avec les histo-

riens des voyages que la langue de la Chine soit

très-abondante et très-expressive. C'est une véritable

pauvreté qu'un grand nombre de (différences imper-

ceptibles dont l'étude peut occuper la vie d'un

homme. La véritable richesse d'un idiome est dans

les expressions Usuelles, plus ou moins faciles à

comprendre et à retenir. En général, la langue qui

exprime le plus de choses d'une manière claire et

précise est la plus riche de toutes.

D'un autre côté , le même mot différemment

composé dénote une infinité de choses différentes.

Mou, par exemple , signifie seul , un arbre , ou du

bois; composé , il a quantité d'autres sens. Mou-leao

signifie du bois préparé pour bâtir; mou-lan, des

».
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barreaux ou une porte de bois; mou-lùay uiui

caisse; mou-siang , une armoire; moutsiang^ n\\

charpentier; mou euly un mousseron i mou-nu ^ une

espèce de petite orange; mou-siugf la planète de

Jupiter; mou-mien , du coton , etc. Enfin , ce mot

peut être joint à quantité d'autres , et forme autant

(le sens que de combinaisons. Ainsi les Cbinois, par

un simple changement d'ordre dans leurs monosyl-

labes , font des discours suivis dans lesquels ils

s'expriment avec beaucoup de grâce et de clarté.

L'habitude leur fait distinguer si bien les ditférens

tons des mêmes monosyllabes , qu'ils comprennent

leurs différentes significations, sans paraître y faire

beaucoup d'attention.

Il ne faut pas s'imaginer, comme plusieurs auteurs

le racontent , qu'ils chantent en parlant , et qu'ils

fassent une espèce de musique , qui ne pourrait être

que fort desagréable à l'oreille. Au contraire, ces

(iifférens tons sont si délicats
, que les étrangers n'en,

sentent pas facilement la dilïérence, surtout dans

la province de Kiang-nan , où l'accent passe pour le

plus parfait. On peut s'en former une idée par la

prononciation gutturale de la langue espagnole , et

par les differens tons du français et de l'italien, qui

signilient différentes choses , quoiqu'on ail d'abord

quelque peine à les trouver differens : ce qui a donné

naissance au proverbe : Le tonfait tout.

Comme les Chinois n'ont [)oint d'accens écrits

pour varier les sons, ils sont obligés d'employer

pour le môme mot autant de figures qu'il y a de tons
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par lesquels son sens est varié; ils ont avec cela

des caractères qui expriment deux on trois mots, (t

cpioiqiiefois des plirases entières. Par exemple,

pour écrire ces deux mots , bonjour f monsieur ^ au

lieu de joindre le caractère de fto/z/ouraveccelnide

monsieur, ils en emploient un difïérent, qui ex-

])rinie par lui-mèm<; ces deux mots, ou, si l'on veut,

ces trois mots ; mais on conçoit aussi que cet usage

mn]lli)lie extrêmement les caractères chinois , et

rend l'art de joindre les monosyllabes très-compli.

que. Dans la composition par écrit, les mots sont,

à la vérité , les mêmes j mais le style poli est si dif-

férent de celui du discours familier, qu'un homme

de lettres ne pourrait, sans paraître ridicule, écrire

de la manière dont on s'exprime dans la conversa-

lion. 11 est aisé de s'imaginer combien l'élude d'un

si grand nombre de caractères demande d'années,

non- seulement pour les distinguer dans leur com-

position , mais pour se souvenir même de leur

signification et de leur forjne. Cependant , lorsqu'on

en sait parfaitement dix mille, on peut fort bien

s'exprimer dans cette langue, et lire quantité de

livres. Celui qui en sait le plus passe pour le plus

habile ; mais la plupart des Chinois n'en savent pas

plus de quinze ou vingt mille; et parmi les docteurs

riK'mes il s'en trouve peu qui en sachent plus de

quarante mille.

Ce prodigieux nombre de caractères est recueilli

dans une espèce de vocabulaire qui se nomme liai-

pieu. De même que l'hébreu a ses lettres radicales,
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qui font connaître l'origine des mots et la manière

de trouver leurs dérivés dans les dictionnaires , la

langue chinoise a aussi ses caractères radicaux , tels

que ceux des montagnes , des arhres , de l'honime

,

de la terre , du cheval , etc. ; il faut de pins savoir

distinguer dans chaque mot les traits ou les ligures

qui sont placés au-dessus, ou au-dessous, à côté,

ou dans le corps de la figure radicale. L'empereur

Khang-hi fit composer un dictionnaire qui conte-

nait, dans la première compilation , quatre-vingt-

quinze volumes , la plupart fort épais et d'un petit

caractèi'e : cependant il était bien éloigné de ren-

fermer toute la langue, puisqu'on jugea néces-

saire d'y joindre un supplément de vingt-quatre

volumes.

Outre ce grand vocabulaire, les Chinois en ont

un autre qui ne contient que huit ou dix mille

caractères, eidontlessavans font usage pour lire ou

écrire, et pour entendre ou composer leurs livres.

Ils ont recours au grand, lorsque le petit ne leur

suffit pas. C'est ainsi que les missionnaires ont re-

cueilli tous les termes qid peuvent servir à l'instruc-

tion du peuple, pour se faciliter les moyens d'exer-

cer leur ministère.

Clément d'Alexandrie attribue trois sortes de ca-

ractères aux Égyptiens. Le premier
,
qu'il appelle

épisiolaiie , ressemble , dit-il , aux lettres de notre

alph-ibet. Le second est \g sacerdotal
^
qui sert pour

les écrits sacrés , comme les notes pour la musique.

Le troisième, qui est le hiéroglyphique^ n'est em-
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|>loy(; «jiic pour los inscrlplinns |)iiI)rK|iics sur Jcf

iiioiiiinRMis. Il y a deux inc'lliodes pour le dcMiiier :

l'iiiK» p;u' des images extielos
,
qui reprc'scnlenl ou

l'objol mênic, ou quelque chose qui en approche

l)eaucoup ; c'osi ainsi qu'on emploie le croissant

]H)ur exprimer lu huie : l'autre
,
par des syndjolos cl

des (itjures énif^nialiques, lelh's qu'un serpent en

(orme de cercle avec sa queue dans saj^ueule, pour

signifier l'année ou l'éternité. Les Chinois ont ton-

jours eu , comme les Egyptiens , divers caractères

syud>oliques. Au commencement de leur monar-

chie , ils se cojumuniquaient leurs idées en traçant

sur le papier les images naturelles de ce qu'ils

voulaient exprimer : par exemple, un oiseau, une

inoniagne, un arbre, pour signifier exactement les

mêmes choses. Celte méthode était fort imparfaite

,

et demandait des volumes entiers pour l'expression

des pensées les plus courtes. D'ailleurs, combien

d'objets ne pouvaient être représentés par le crayon

ou le pinceau, tels que rame, les senlimens, les

passions, la beauté, la vertu, les vices, les ac-

tions des hommes et des animaux ; enfin , tout ce

qui est sans corps et sans forme ! Ce fut cette raison

qui (it changer insensiblement l'ancienne manière

d'écrire et composer des figures plus simples, pour

exprimer les choses qui ne tombent pas sous les

sens.

Un fait très-remarquable, c'est que les caractères

de la Cochinchine , du Tonkin et du Japon , son i les

mêmes qu'à la ChinC; et signifient les mêmes choses.
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(Quoique les peuples de ces quatre n'^ions aient un

lan^d{,fc si dilTérent, qu'ils ne peuvent s'oi îlemire

dans le discours , ils s'entendent parfaitenient par

cent, <îl leurs livres sont coniinunsentre eux. Ainsi,

leurs caractères peuvent être conqtan's aux (^liin'res

f|ui portent dilTcrens noms en divers pays, mais

dont 1e sens est par tout 1 e même
i monarchie , on seAvant le commencement de h

servait de pctiles coides, avec des nœuds coulans,

(|iu avaient chacun leur signification, comme les

qnipos des Péruviens. Les Chinois en conservent

la représejUalion sur deux tables qu'ils appellent

Lotu et Lo'chu.

h«i siyle des Chinois, dans leurs compositions
,

(Si concis, all('gori(|ue, et souvent obscur pour

0(!ux (pii ne soui pas bien versés dans l'usaij'e de

leurs caraclères. Il demande beaucoup d'attention,

Il même d'Iiahilelé, pour ne tomber dans aucune

méprise : il exprime quantité de choses eu peu de

mots. Les expressions sont vives, animées, entre-

mêlées de comparaisons bardleset de métaphores.

Diihalde en donne un exenqdf,' : » L'encre qui a

f (racé l'édil impérial en f;«vem' delà relii,'lon chré-

( lionne n'est point encore sèche; et vous entre-

< prenez de la détruire! » C/est ainsi qu'écrivent

li's Chinois. Hamlel, dans Shakespeare, emploie

[imefii^ure toute scmhlable, en parlant de sa mère,

'lui est près de se marier avec le ministre de son

premier époux : « L'infidèle! avant d'avoir usé les

"souliers qu'elle portait à l'enterrement de mou
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i< père! » Il y a de la vérité dans celte idée, et celle

vérité grossière paraîtra une beauté aux nouveaux

coninientateurs do Shakespeare ; mais les gens de

goût, cpii savent qu'un prince ne s'exprime pus

comme un homme du peuple, et qrie le langage

du théâtre n'est pas celui des rues, diront qu'il

était facile de saisir cent autres circonstances (|ue

celle des souliers, et d'tHrc aussi vrai et plus

noble.

Les Chinois insèrent volontiers «lans leurs écrits

des sentences et des passages tirés des cinq livres

canoniques; et comme ils comparent leurs com-

positions à la peinture, ils comparent de même

ces sentences aux cinq principales coideurs qu'ils

emploient pour peindre; enfin, ils attachent beaii-

coup de prix à écrire proprement et à peindre

exactement leurs caractères. C'est à quoi l'on a|)-

porteune extrême attention dans l'examen de ceux

qui se présentent pour les degrés. Les Chinois pré-

fèrent un beau caractère d'écriture au tableau le

plus fini ; et souvent une page de quelque vieil écrit

bien exécuté se vendra fort cher, lis rendent une

espèce d'honneur à leurs caractères jusque dans les

livres îes'plus communs; et si le hasard leur fait

rencontrer quelques feuilles imprimées , ils ni'

manquent point de les ramasser avec respect. Ce-

lui qui marcherait dessus, ou qui les jetterait né-

gligemment, passerait pour un homme sans édu-

cation. La plupart des menuisiers et des maçons se

croiraient coupables s'ils déchiraient une feuille
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imprimée lorsqu'ils la irouvent collée sur un unir

ou contre une fenêtre.

On lit dans quelques relations que lessavansde

la Chine , en conversant ensemble > tracent souvent

des caractères avec le doif^t ou avec leur éveniali,

sur leurs genoux, ou dans l'air. C'est que leur lan-

gue a divers mots qui ne doivent être employés que

rarement dans une convers;ilion polie, tels que les

termes de navif^'alion et de chirurgie. Concluons

que l'on peut distinguer trois sortes de langages :

le vulgaire, qui varie dans les diflérenles provin-

ces, surtout poiu" la prononciation, et qui n'est em-

ployé que dans les compositions des basses classes :

le l;mg.'igc mandarin, qui est à peu près pour eux

ce que le latin est en Europe potu' les ecclésiasti-

ques et les savans, et que l'auteur de tOrpholin de

la Chine a [)pelle

La langue sacrée,

Du conqu<5ranl larlarc, et du peuple ignorée.

Enfin, celui des livres, qui est fort différent du

discours familier : il ne s'erriploie jamais que pour

('ciire, et ne p(;ut «*ître entendu sans le secours des

lettres; mais ceux à qui l'étude facilite l'intelligence

de ce style y trouvent beaucoup de netteté et d'agré-

ment. Chaque pensée est ordinairemeni exprimée

l»ar cinq ou six caractères : l'oreille la pins délicate

n'y rencontre rien de choquant; et la variété des

accens en rend le son fort doux et fort harmonieux.

la dilléreni;e entre les livres qu'on publie dans ce

Ai

[1

' '}

t r

•ri
, II

, 1

,

'

i\'

H
'

î
' ' ;

«

:'
„ ' . '»

K
_ 1

''''%

• 1 ;: -It1

•

'À

<' ":

¥ '

% \

•il

•i

i ;:

i; %
1^--

.

• j;-,|

t-"
'

* •

'

.

i''i

i"!." . \

<\



É

1

.il!
t.k-''

PX)6 HISTOIRE CKNKRALE

diaicclc, et ceux qui portent Je nom de king, con-

siste dans le sujet , qui n'est pas si relevé , et dans

le slyle, qui n'a pas la même f^randeurella même
précision. 11 ffmt passer par quantité do dejjrés

avant d'arriver à la majestueuse brièveté qu'on ad-

mire dans les kings. On n'emploie point de ponc-

luaiion pour les sujets sublimes : on laisse aux s;i-

vans, pour qui ces ouvrages sont destinés, le soin

de juger où le sens se termine , et les liabiles grns

ne s'y trompent jamais.

Les Chinois ontencoreune autre sortedelangnf;o

rt un autre caractère, qui a servi ;\ la composition

de quelques livres , que lessavans doivent entendre;

mais qui ne sert plus à présent que pour les titres,

les inscriptions, les sceaux et les devises. Ils ont

aussi une écriture courante
,
qu'ils emploient dans

les contrats , les obligations et les actes <le justice

,

comme les Européens ont un caractère particullor

pour les procédures. Enfin , ils ont une espèce de

notes ou de caractères d'abréviations
,
qui demande

une élude particulière à cause de la variété de ses

traits, et qui sert à recueillir promplement tout ce

que l'on veut écrire.

Quoique toutes ces observations présentent beau-

coup de difficultés dans le langage chinois , et que

plusieurs missionnaires en jugent eflectivement l'é-

tude ennuyeuse, pénible, et d'une longueur infi-

nie, d'autres en ont parlé fort dlfléremment. Ma-

galhaens , par exemple , assure qu'il s'apprend avec

plus de facilité que le grec, le latin, et toutes les
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langues de l'Europe ; plus facilement, dit-il encore,

que les langues des autres pays où les jrsuiles sont

employés dans les missions. Il prétend qu'avec une

bonne nu'iliode et nn travail assidu on peut, dans

l'espace d'un an , entendre et parler fort bien la

langue chinoise. Les missionnaires, ajoute le même
auteur, y firei'» laiit de projj;rès dans l'espace de

deux ans, qu'ils se n^ndinmt capa!>les de confesser,

tie catéchiîser, de prêcher et de composer aussi fa-

cilement qu<' dans leur langue natiu^elle, quoique

la plupart fussent d'im âge avancé. Voilà ce que dit

Magalhaens; mais il esi permis d'en douter.

La langue chinoise est le contraire de tontes les

autres, parce qu'elle a infiniment plus de carac-

tères que de mots. Les Chinois admirent de leur

côté qu'avec si peu de Irttres les Européens puis-

sent exprimer toutes leurs paroles ; mais l'élonue-

ment cesserait de part et d'autre, si Ton faisait

réflexion que les mots sont composés de la com-

binaison d'un petit nombre de sons sim]>Ies , for-

més par les organes de la parole , et nue les carac-

tères européens sont inventés pour exprimer des

sons ; au lieu que les caractères chinois expriment

des mots, et doivent être par conséquent b(\:ucoup

plus nombreux. Il n'est pas aisé de juger eoiument

cette méthode leur est venue à l'esprit p^itôt que

l'autre , ou pourquoi ils ont préféré l'ure a l'autre,

si elles s'y sont présenl<k's toutes deux. Nous savons

seulement qu'il n'y a pas d'antre exemple de cette

préférence dans toutes les parties du monde connu.
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A la vérité, les É{»ypt.ions, les Mexicains, et d'au-

tres peuples oui eu des caraelères de la ujeuKî ua-

lure; mais il eu reslc forl peu, el l'ou ue voit pus

que l'invenlion en ait été si judicieuse et si uni-

forme, ni fpi'elle ait été capable d'exprimer une

aussi j,'raiide varii'lé d'idées simples el com[)osées

que la nu'lliode cliinoise.

11 est dinicile d'exprimer les mois chinois en

caractères européens ; mais il est impossible d'ex-

primer les mots européens en caractères chinois.

La raison en est sensil)le : c'est non - seulem<Mii

parce que la langue chinoise manque de certains

sons qui se trouvent dans d'autres langues; mais

encore parce que les caractères chinois expriment

des paroles, au lieu d'exprimer de simples sons,

ou, si l'on veut, parce qu'ils expriment le sou de

plusieurs lettres ensemble. Cependant il faut en

excepter les voyelles , dont chacune a son carac-

tère ])articulier. Comme tous les mots de celle

langue sont de simples syllabes, et que leur

nombre n'est que de trois cent trente, il est clair

que les caractères chinois ne peuvent exprimer un

plus grand nombre de syllabes en aucune autre

langue , el qu'un quart de ces caractères étant

d'une nature qui n'a rien de semblable en aucun

autre lieu, ils ne peuvent exprimer par conséquent

plus de deux cent cinquante syllabes étrangères.

Lorsqu'ils veulent écrire ou prononcer quelque

nu5t européen dont les syllabes ne se trouvent

pas dans les trois cenl treiUe mots de leur lan-
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gue , ils cnipIoicMU ceux qui on approcliont le plus.

Par exemple, au Heu de /follamlef ils prononcent

Gu-lan^ki ; ils prononcent Ifo-cul-se-lc-in^ au lieu

iY/folst.cin ; So-tu-yno-ho-culma y i\\\ Heu de iS/ocA-

holin; et Oli-chc-jcsi-chc ^ au lieu (Vy/ln.i'iowUz.

La dilllculié devitnl d'aulant plus ^Mande, rpnls

n'ont ])as les leltres h, cl, r, x et z, cjui n^viennent

souveiil diuis les lan^iKS de l'Europe. Ilscxprinieut

ordinalrerncnl le</eouinie le/!, |)ar//; ils emploient

/) pour h; cepeiid.tut le d el le z paraissent tondus

dans les molsy-/,ve, (pie plusieurs Chinois pronon-

CGwi j-ilse; mais ceux «pu peuvent prouon<!er dis-

linclenieniy r/,vc', ne ])oiu*raienl prononcer Ja, tle,

(lifdOf du; ni za, zo, zif zoy zu. Au lieu de notre r,

ils emploient /, ou plutôt un mot qui commence

par î. Ainsi, pour Fiance
f
ils disent Fu-lan-Uu-se.

Ils emploient chc au lieu de notre j-, conniie on

l'a vu dans ^Icxlowltz.

Tous les mois eliiiu)is écrits en lettres européen-

nes se teruùiienl ou par une de nos cinq voyelles

ou par la lettre n , à laquelle les Français et les

Espai^nols ont ajouté le^, et les Portugais Xm.

A l'éj^ard de la table suivante, on doit Taire trois

observations : i°. que les mots contenus sous les

difl'érentes lettres sont formés sur une refile com-

mune de la lan«^ue eliinoise, quoique le nombre

n'en soit pas éj^al sous chaque lettre ;
2". que sui-

vant la manière d'écrire des Français el des Portu-

galî>, plusieurs paraissent de deux ou trois syllabes,

el dol\enl être prononcés de même, si Ton s'attache

•. >

. w

,;

\

:';/^M!

'4

rU':
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tî

noo insTOinr n ï iv f. n a r. t;

à lu niaiiicTC comiiiiinc di' lire ; îiu lieu quo, sulvaDi

lii manière (récrire des Anglais, ce .sont aulanl ilo

monosyllabes, confornuîmenl au j^énic de la langue

chinoise; 5". que le clianj,'ciiienl d'orlhoii;ra[)lje du

porluj^ais et du français à l'anj^lais est naturel ci

nécessaire. La principale diflieulié pour les Anj^lais

consis'e à prononcer certains caraetrres composas

d'une douMe consonne , <\nni la prononciallon

n'est point en usage tlans leur lanj^ue : cependant,

comme ils en ont aussi de doubles et de triples,

im peu d'exercice leur facilite celle prononciation.

Par exemple, un Anglais qui est riccoulumé à pro-

noncer bran y stins;, pf'<^f^S > swing , sfrong, etc. , no

saurait trouver beaucoiqi de peine à pronon<'(M

dans un seul son
, jwe/i, siang , kiang^ suen ., lui,

Lsivn; il n'a qu'à suivre pour prononcer ensemble,

siij jUf si y etc.f la même règle qu'il observ<' «mi

prononçant br ^ st
,
pr, etc. ; c'est-à-dire qu'il l«'.s

doit prononcer comme s'ils ne faisaient qu'une seule

lettre.

Wêi

:J';



III' s VOYAGES. Soi

TABLE ALPHABÉTIQUE
De tous les mots qui composent la langue chinoise,

sui\'ant la prononciation française f anglaise et

portugaise. :

Français,

TSC.

icUA
,

Tchan,

Tchang

,

Tellao

,

Tcl.ai

,

TcIjc,

Tclion

,

Tcheng

,

Tclicou

,

Tchi

,

Tchiii

,

Tching

,

TcliO
,

Tchiin

,

Tchung
,

Tclioua

,

Tchouang
,

Tchoue

,

Tchouen

,

F.

Fa,

Fan

,

tang

,

Anglais,

en.

Cra,

Chan,

Cliang,

Cliaii,

Chay,

Clic,

Chen

,

Clieng

,

Chew

,

Clii

,

Chin

,

Ching

,

Cho

,

Cliun

,

Chung

,

Chwa ,

Cliwang

,

(Jliwc ,

Chwen

,

F.

Fa,

Fan,

Fang

,

Portugais.

CH.

Xa.

'Xani.

Xani.

Xao.

Xoi.

Xe.

Xen.

Xcin.

Xeu.

Xi.

Xin.

Xim.

Xo.

Xun.

Xum.
Xua.

Xuam.

Xue.

Xueu.

Fa.

Fan.

Fam.

F.

Il
m

'
•• :;f

• 'W\
',

m-



3o2

Français,

Feou

,

Fi,

Fo,

Fou,

Fung

,

Fuen,

Gan ,

Gang,

Gao,

Gai,

Gho,

Guei,

Go,

Gou,

Hang ,

Han
y

Heo ,

Hei,

He,

Heng,

Heo,

Hi,

Hing,

Ho,
Hou,

Hoen,

Houng

,

Hioue

,

G.

HISTOIRE GENERALE
anglais. Portugais

Feu, Feu.

Fi, Fi.

Fo, Fo.

Foo, Fu.

Fung, Fum.

Fwen
, Fuen.

G. G.

Gan, Gan.

Gang, Gam.

Gau, Gau.

Gay, Gai.

Gho, Guo.

Ghney ou Gwey, Goei ou Guei

Go, Go

H.

Goo

,

H.

Han
,

Hang

,

Hau,

Hay,

He,

Heng

,

Hew,

Hi,

Hing,

Ho,

Hoo
,

Hoen ,

Hiing

,

Hve(i),

Gu.

Ham.

Han.

Hao.

Hai.

He.

Hem.

Hew.

Hi.

Him.

Ho.

Hu.

Hoen.

Hum.

Hiue.

H.

(i) Ce mot et le suivaut peuvent être prononcés aussi Nie, Ilion ,
p»i'

les Anglais.



DES VOYAGES. 5o
>rtugais. flançais. Anglais, /Portugais.

Hiven, Hven, Hiuen.

Hia, Hya, Hia.

Hiang

,

Hyang, Hiam.

Hiao, Hyau, Hiao.

Hiai, Hyay, Hiai.

Hie» Hye, Hie.

G. Hien,

Hieu,

Hio,

Hiu,

Hiun,

Hiung,

Hyeii

,

Hyew,

Hyo,

Hyu,

Hyun

,

Hyun,

Hien.

Hieu.

Hio.

Hiu.

Hiun.

Hiuen.

1

* Guei. I voyelle. I. Y.

In, In, Yn.

Ing» Ing. Ym.

H.
J consonne. J. G.

Je, Jk, Ge.

Jen, Jen ,
Gen.

Jeng, Jeng, Gem.

Jeu, Jew, Geu.

Jin,

C.

Jin ,

K.

Gin.

C.

Ca, Ka, C.

Can, Kan

,

Cau.

Cang, Kang, Cam.

Cau

,

Kau, Cau.

Cai, Kai, Kai.

Ke, Ke,
•

Ke.

Ken, Ken, ICen.

Keng

,

Keu,

Keng,

Kew,

Kcm.

Keu.Hic, Ilion, p»r

Ki, Ki, Ki.

i:

.'/"^

'• -i'

f
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:
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D04 HISTOIRE GENERALE
i'rançais. Anglais. Portugais.

Fi

Kin, Kin, Kin. Lo,

King

,

King, Kini.
Lu,

Co

,

Ko, Co. Lun

,

Cu, Ku, Cu.
Lung,

Ciing

,

Kung(i), Cum. Liven

,

Kicue

,

Kwe , Kive.
Loan

,

Kieven
y Kwen

,

Kiven, Lui,

Kya, Kya, Kia.
Luon

,

Kiaiig, Kyang, Kiain.
Leang,

Kiao, Kiau

,

Kiao. Leao,

Kiai, Kyay. Kiai.
Lie

,

Kie, Kie, Kie.
Lien

,

Kieii

,

Kyen , Kien.
Lieu,

Kicu

,

Kyew

,

Kieu.
Lio,

Kio

,

Kyo, Kio.
Liu,

Kiu, Kyu, Kiu,
Kiun

,

Kyun

,

Kiun.
Ma,

Man,
Kiuiig, Kiung, Kiuni.

L. L. L. Mang,

La, La, La. Mao,

Lan

,

Lan
, Lan, Mai,

Laiig, Lang

,

TiRm. Me,

Ii30 , Lau, Lao. Men,

Lai

,

Lay, Lai. Meng

,

L.>

,

Le

,

Le. Mu,

Long
, Leng, Lem. Mi,

Lou

,

Lew, Leu. Blin,

Li, Li, Li. Miiig
,

Lin

,

Lin, Lin. Mo,

Ling, Ling

,

Lint. Mu,

Mung,

Muen,(t)Ce mot est .rrit aussi Kong; et le même doute naît à toui les mots àv

cette l'oruic , que le» iiiissiuuaaires tcriveut iadii'fcrcmuibul |>ar (( ou pur " Mai,

Yn.
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tous les mots de

|iai u ou par <i.

DES VOYAGES.
Français, Mglais.

À

Lo, Lo, Lo.
Lu, Lu, Li.
Lun

,

Lun, Lm.
Lung, Lung, Lnm.
Liven

,

Lven

,

Liven.
Loan

,

Lwan

,

Loan.
Lui, Lwi, Lui.
Luon, Lwon, Luon»
Leang, Lyang

,

Leani.
Leao, Lyau, Leao.
Lie

, Lye, Lie.
Lien

,

Lyen, Lien.
Lieu

,

Lyew, Lieu.
Lio, i^yo, Lio.
Liu, Lyu, Liu.

M. M.
Mi, Ma, Mi.
Man, Man, Mang.
Mang, Mang, Mam.
Mao, Mau, Mao.
Mai, May, Mai.
Me, Me, Me.
Men, Men, Men.
Meng

,

Meng, Mem.
Mu, Mew, Meu.
Mi, Mi, Mi.
Min

,

Min, Min.
Miug

, Ming, Mim.
Mo, Mo, Mo.
Mu, Mu, Mu.
Mung

,

Mung, Mum.
Muen

,

Mwen

,

Muen.
Mui, Mwi

,

Mui.

VII.

3o5
Portugais.

M.

t-

,' -i:

•Kl

V'-î'

il

• )

'{*

m
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3o6 HISTOIRE GENERALE

Français.
Anglais. Pi

Mwei, Mvai.

Muon, Mwon, Muon.

Miao, Myau

,

Miao.

Mie, Mye, Mie.

Mien

,

Myen, Mien.

Mieu

,

Myeu, Mieu.

NetNG. N.

Na, Na, Na,

Nan, Nan, Nan.

Nang, Nang, Nam.

Nao, Nau, Nao.

Nai,
^ Nay, Nai.

Ne, Ne, Ne.

Neng, Neng

,

Nem.

New, Neu.

Ngao, Ngau ,
Ngao.

Ngai, Ngay, Ngai.

Ngue

,

Nghe, ,
Nge.

Nguen

,

Nghen

,

Ngen.

Ngueu ,

'

Nghew, Ngeu

,

Ngo, Ngo, Ngo.

Ni, Ni, Ni.

Nin, Nin, Nin.

Ning

,

Ning, Nim.

No, No, No.

Nu, Nu, Nu.

Nunn, Nun, Nun.

Nung, Nung, Num.

Nui, Nwi, Nui.

Nuon, Nwon, Nuon.

Niang

,

Nyang

,

Niam.

Niao, Nyau

,

Niao.

Nie, Nye, Nie.

Portugais.

N.
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DES VOYAGES.
Français. Anglaù,

Nien, Nyen, Nien.

Meu

,

Nyeu, Nieu.

Nio, Nyo, Nio.

Niu, Nyu, Niu.

0. O. -^

0,

p.

O,

p.

0.

Pa, Pa, Pa.

Pan, Pan, Pan.

Pang, Pang, Pam.
Pao, Pau, Pao.

Pai, Pay, Pai.

Pe, Pe, Pe.

Peng, Peng, Pem.
Peu, Pew, Peu.
Pi, Pi, Pi.

Pin, Pin, Pin.

Ping, Ping, Pim.
Po,

.
Po, Po.

Pu, Pu, Pu.
Pung, Pung, Pum.
Puen, Pwen,

, Puen.
(uei. Pweg, Pot:.

Piion

,

Pwon, 1

Puon.
Piuo, Pyau, Piao.

Pie, Pye, Pie.

Pien, Pyen, Pien.

Pieu,

Q-

Pyew,

Q-

Pieu.

H y QCA, KUA.
Quam, Quarn, Kuan.
Quouang

,

Quang,
., Kuam.

3o7

Portugait.

O.

p.

K.

ff':;

r-
l'f

Si

f';.. '.

Si.;

1;
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5o8 HISTOIRE GÉNÉRALE

p- ' français. Anglais. Portugais

Quoat

,

Quay, Kuai.

Quoue

,

Que, Kue.

Quouei

,

Quey, Kuei.

Quouen

,

Quen

,

Kuen.

Queng, Kuem.

Quouo

,

Quo, Kuo.

Quovou

,

Quou, Kuou.

S. S. S.

Sa, Sa, Sa.

San, San, San.

Sang, Sang, Sam.

Sao, Sau, Sao.

Sai, Say, Sai.

Se, Se, Se.

Sen, Sen, Sen.

Seng, Seng, Sem.

Seu, Sew, Seu.

Si, Si, Si.

Sin, Sin, Sin.

Sing, Sing, Sim.

So, So, So.

Sou, Su, Su.

Sun, Sun, Sun.

Sung, Sung, Sum.

Siue, Soe, Siue.

Siuen

,

Swen, Siuen.

Sui, Swi, Sui.

Suon, Swon

,

Suon.

Siang, Syang, Sium.

Siao

,

Syau

,

Siao.

Sie, Sye, Sie.

Sien, Syen, Sien.

Sieu» Syew, Sieu.



DES VOYAGES.
Français. Anglais.

Sio, Syo, Sio.

Siu, Syu, Siii.

Siun

,

Syun, Sium.

CH. SH.

Cha, Sha, Xa.
Chan, Shan

,

Xan.
Char,g

,

Shang
j Xam.

Chao

,

Shau, Xao.
Chai, Shay, Xai.

Che,. She, Xe.
Chen, Shen, Xen.
Cheu

,

Shew, Xeu.
Chi, Shi, Xi.

Chin, Shin, Xin.

Ching

,

Shing

,

Xim.
Cho, Sho, Xo.
Chu, Shu, Xu.
Chun y Shun, Xun.
Chung, Sliung

,

Xum.
Choua

,

Sh-wa , Xoa.
Chouang

,

Shwang

,

Xeam,
Chua

,

Shwa.

Chue, Shwe.

Chuen

,

Shwen.

Sui, Shwi

,

Xni.

Siau, Sliyau

,

Xian.

Sieu, Shyew, Xieii.

T. T.

Ta, Ta, Ta.
Tan

,

Tan , Tan.

Tang, Tang
, Tant.

Tao, Tau, Tao.

309
Portugais,

X.
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5lO HISTOIRE GÉNÉRALE
Franeeiis. Anglais. Portugais

Tai, Tay, Tai.

Te, Te, Te.

Tcng, Tcng, Tem.

Teu, Tew, Teu.

Ti, Ti, Ti.

Ting, Ting, Tim.

To, To, To.

Tu, Tu, Tu.

Tun, Tun, Tun.

Tung

,

Tung, Tung.

Tui, Twi, Twi.

Tuon

,

Twon

,

Twon.

Tiao, Tyau, Tiao.

Tie, Tye, Tie.

Tien, Tyen, Tien.

Tieu, Tyeu, Tieu.

TSouDS. TS. ç-

TSA. TSA, <:*•

Tsan, Tsan

,

Çan.

Ts,aDg, Tsang

,

Çam.

Tsao

,

Tsau, Cao.
a

Tsai

,

Tsay, Cai.
*

Tse, Tse, Ce.

Tâeng, Tseng, Çenn.

Tseu

,

Tseu

,

V Çeu.

Tsi, Tsi, Ci.

Tsin

,

Tsin, Çin.

Tsing, Tsing, Cira.

Tsu, Tsu, Çu.

Tsun

,

Tsun
, Çnu.

Tsung, Tsung

,

Çum.

Tsive

,

Tsve, Çive.

Tsiun

,

Tsven

,

Çiven.
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Français. Anglais. Portugais

Tsiie, Tswe

,

Çoe ou Çue.

Tsui, Tswi, Çui.

Tsiion, Tswon ,. Çuon.

Tsiang

,

Tsyang

,

Ciam.
é

Tsiao

,

Tsyau

,

Çiao.

Tsie

,

Tsye, Çie.

Tsien , .
Tsyen, Çieu.

Tsieu

,

Tsyeu

,

Çieu

Tsio, Tsyo, Çio.

Tsiu, Tsyu, Ciu.
•

Tsîiing ,
Tsyung

,

Çium.

U voyelle. U. U.

Ou, u.

Ul, Ul ou Lui

,

Lh.

Oum, Ung, Uni.

V consonne. V. V.

Va, Va, Vi.

Van, Van, Van.

Vang, Vang, Vara.

Vai, Vay, Vai.

Ve, Vey, Ve.

Vcn, Vcn, Ven.

Vi, Vi, Vi.

Vin, Vin.

Vo, Vo, Vo.

Von

,

Von, Von.

Vu, Vu, Vu.

Vung, Vung, Vum.

HO. w. HO.

HoA, Wha, Ho A.

Hoan

,

Wliam, Hoan.

Uoang

,

W'bang

,

Hani.

3n .,.' .i:
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012 HISTOIRE GENERALE
Fmneais. Anglais, /

Hni, Whay, Hai.

Iloe, Whe, Hoe.
Hoei, Whei, Hoei.

Hue» Whe, Hue.
Hoen, When, Hoen.

Huon, Whon, Huon.

Yetl. Y.

Ya, Ya, Ya.
Yang, Yang, Yam.
lao, Yau, Yao.
Yai, Yai, Yai.

le, Ye, Ye.

Icn, Yen, Yen.

Yeng, Yeni.

leu. Yew, Yeu.

Yin, Yin, Yn.
lo, Yo, Yo.

lu. Yu, Yu.
lun, Yun, Yun.
lung, Yung, Yung,
Ive, Ywe, Yue.
Iven

,

Ywen, Yven.

Youei

,

Ywei

,

Yui.

Youin

,

Ywin, Yuin,

Portugais.

Y.
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CHAPITRE IX.

Religion»

Dans l'empire de la Chine , comme dans la plu-

part des autres pays du monde, les liabitans sont

divisés par la différence de leurs religions. On y
dislingue trois principales sectes : i °. la secte des

lettrés et du gouvernement; elle suit la doctrine des

anciens livres, et regarde Confucius comme son

maître; ?^. celledu philosophe Lao-kiun, qui n'était,

dans les principes, qu'une corruption de la loi natu-

relle, loi établie ensuite par Confucius; 3°. celle

deFo, qui consiste dans une idolâtrie grossière. On
peut joindre à ces trois espèces de cultes, le ju-

daïsme, le mahomélisme et le christianisme ,
qui

ont fait quelque progrès dans l'empire.

Nous devons la connaissance des religions de la

Chine aux missionnaires européens, surtout aux

jésuites, qui ont joint à leurs propres observations

plusieurs extraits des auteurs du pays; mais, soit

qu'on doive en accuser leur négligence , ou le pen-

chant qui porte toujours à défigurer la religion

d'autrui , ils n'ont traité que de la première avec

un peu d'exactitude ; et leur inattention , au con-

traire, se fait remarquer sensiblement sur les autres,

que l'on connaît assez mal.
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5l4 HISTOIRE CÉNÉRALE

Le principal objel du culte des Chinois est VÉtre

suprême f qu'ils regardent comme le principe de

toutes choses : ils ladorent sous les deux noms de

Chang-tif qui signifie souverain Empereur, ou de

Tien
f qui revient à la même signification dans leur

langue. Tien, suivant leurs interprètes , est l'esprit

qui préside au ciel , parce que le ciel est le plus

excellent ouvrage du premier principe. Cependant

il se prend aussi pour le ciel matériel ; et le sens

est déterminé par le sujet auquel ce terme est ap-

pliqué : un père est le tien d'une famille; un vice-

roi est le tien de la province ; et l'empereur est le

tien de l'empire. Les Chinois honorent aussi, mais

d'un culte subordonné, les esprits inférieurs qui

dépendent du premier Etre , et qui président , sui-

vant la même doctrine, aux villes, aux rivières,

aux montagnes, etc.

Il paraît parles livres chinois, surtout par le

Chou-king, que ce Tien , ou ce premier Être, est

le créateur de tout ce qui existe, qu'il est indépen-

dant et tout-puissant; qu'il connaît tout, jusqu'aux

plus intimes secrets du cœur; qu'il veille sur la con-

duitede l'univers, où il n'arrive rien sans son ordre;

qu'il est saint; qu'il ne considère que la vertu dans

les hommes; que sa justice est sans bornes; qu'il

exerce des punitions signalées sur les méchans, sans

épargner les rois qu'il dépose dans sa colère
;
que

les calamités publiques sont des avertissemens qu'il

emploie pour exciter les hommes à la réformalion

des mœurs ; mais qu'il y fait succéder encore des

^:r



Si'»HE s VOYAGES.

actes de bonté ci de miséricorde; que les prodiges

et les apparitions extraordinaires sont d'autres avis

par lesquels il annonce aux empires les malheurs

dont ils sont menacés, afin que les hommes revien-

nent à lui par le changement de leurs mœurs, qui

est la plus sure voie pour apaiser son indignation.

On cite plusit^urs passages des livres chinois où

ces principes paraissent bien établis. Observons, en

passant, que ces livres, qui établissent la religion

naturelle, admettent les prodiges et les appari-

tions, que le système du pur théisme a coutume de

reji^ier.

Les empereurs ont toujours regardé comme un

devoir d'observer les anciens rites, et se sont crus

obligés, en qualité de chefs, d'en exercer les prin-

cipales fonctions. Ils sont empereurs pour le gou-

vernement, maîtres pour l'instruction , et prêtres

pour les sacrifices.

Quoique les livres canoniques placent les âmes

des hommes vertueux près de Chang-ti , ils ne s'ex-

pliquent pas clairement sur les châtimens éternels

dans une autre vie. De même ,
quoiqu'ils assurent

que l'Être suprême a créé tout de rien , leur doc-

trine n'est pas claire sur l'idée de création. Il est fort

remarquable qu'on ne trouve dans leurs livres cano-

niques aucune trace d'idolâtrie ,
jusqu'à ce que la

statue de Fo ait été apportée à la Chine
,
plusieurs

siècles après Confticius : c'est depuis celte époque

que la magie et quantité d'autres erreurs ont com-

mencé à se répandre ; mais les lettrés , constamment
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îillaclic's à la doctrine de leurs ancêtres, ont toujours

échappé à la contagion.

Rien n'a tant contribué au soutien de l'ancienne

religion parmi les Cliinois, que l'établissement d'un

suprême tribunal des rites, qui est presque aussi

ancien que la fondation de l'empire , et qui a le

pouvoir de condamner ou de supprimer toutes les

superstitions dont ildécouvre la naissance. Quelques

missionnaires , qui ont lu les décrets des mandarins

dont ce tribunal est composé, observent qu'à le

vérité ils exercent quelquefois en secret certaines

supersiilions; mais qu'étant assemblés en corps pour

leurs délibérations communes , ils s'accordent ou-

vertement à les condamner.

La Cliine s'est garantie fort long-temps des super-

stitions qui régnaient dans les autres contrées de

l'Inde, ou l'idée grossière et imparnûte qu'on se

formait de la Divinité jeta le peuple par degrés dans

l'usage d'attribuer le titre de Dieu à leurs héros.

Quelque vénération que les Chinois aient eue pour

leurs phis grands empereurs , ils n'ont jamais rendu

l'adoration qu'au souverain Etre; et quoiqu'ils aient

fait éclater leur estime et leur respect pour les grands

hommes qui se sont distingués par leur rang, leurs

vertus cl leurs services , ils ont mieux aimé conser-

ver leur mémoire par des tablettes suspendues à

leur lionneur
,
qui portent leurs noms avec un court

éloge
, que par des peintures ou des statues qui

les auraient pu conduire à Tidolalrie. Cependant

les troubles qui s'élevèrent dans l'empire, lesguer-
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res civiles qui le divisèrent, et la corruption des

mœurs qui devint presque générale, avaient entiè-

rement banni l'ancienne doctrine, lorsque le philo-

sophe Confucius vint la ranimer, en rendant aux

anciens livres leur réputation et leur autorité.

Magalhaens observe que les Chinois ont quatre

principauxjeûnes
,
qui répondent aux quatre saisons

de l'année. Ces pénitences nationales durent trois

jours avant les sacrifices solennels. Lorsqu'ils veu-

lent implorer la faveur du ciel dans les temps de

perte et de famine, dans les irernblemens de terre

,

dans les inondations extraordinaires, et dans les

autres calamités publiques, les mandarins vivent

séparés de leursfemmes, passent la nuit et le jour sur

leurs tribunaux, se privent de chair et de vin , etc.

L'empereur même reste seul dans son palais , à l'est

de la grande salle impériale.

La secte des Tao-lsé reconnaît pour fondateur

un philosophe nommé Lao-kiun. Ses disciples ne

sont pas apparemment des philosophes ,
puisqu'ils

assurent qu'il demeura quatre-vingts ans dans le sein

de sa mère , et qu'il lui coûta la vie en s'ouvrant un

passage par son côté gauche. Ses ouvrages subsistent

encore, mais fort altérés par ses disciples. Cepen-

dant ils contiennent des maximes et des sentences

,

comme on en trouve partout , sur les vertus mo-

rales, sur la fuite des honneurs et le mépris des

richesses, sur l'élévation de l'âme, qui, dédaignant

les choses terrestres , se suffit à elle-même. Entre

ses principes , on en remarque un qu'il répétait
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souvent , surtout lorsqu'il parlait de la production

du monde : <c Le Tao , c'est-à-dire , la raison ëter-

K nelle a produit un ; un a produit deux ; deux ont

t< produit trois ; et trois ont produit toutes choses. »

Duhalde voudrait en conclure que Lao-kiun avait

quelque connaissance de la Trinité : on a déjà dit

cela de Platon ; mais c'est une contradiction mani-

feste. Dès que la Trinité est un mystère qui con-

fond la raison , même après avoir été révélé , com-

ment peut-il être deviné ou pressenti d'avance par

la raison ?

Les principes moraux de ce philosophe et de ses

disciples ont beaucoup de ressemblance, dit-on,

avec ceux d'Épicure : ils consistent à se délivrer des

passions qui peuvent troubler la tranquillité de

l'âme. L'objet d'un homme sage, suivant la doctrine

de Lao-kiun , doit être de passer sa vie sans inquié-

tude et sans embarras. Dans cette vue , il ne doit

jamais tourner ses réflexions sur le passé , ni sa cu-

riosité sur l'avenir. Être agité par des soins, occupé

de grands projets , livré à l'ambition , à l'avarice , et

à d'autres passions , c'est vivre pour sa postérité plus

que pour soi-même. Or il y a de la folie, suivant les

principes de Lao-kiun , à chercher le bonheur d'au-

trui , et même le nôtre , aux dépens de notre repos ;

parce que tout ce que nous regardons comme le

bonheur cesse de mériter ce nom lorsque la paix de

l'ame en reçoit la moindre altération. Aussi les par-

tisans de cette philosophie affectent-ils un calme qui

suspend , disent^ils , toutes les fonctions de leur
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âme ; mais comme cette tranquillité ne peut résis-

ter à la crainte de la mort , ils se vantent d'avoir

trouvé une liqueur nommée Tchang-seng-jo
,
qui

les rend immortels. Ils sont livrés à lalchimie, et

fort infatués de la pierre philosophale. Leur passion

n est pas moins aveugle pour la magie : ils sont per>

suadés qu'avec l'assistance des démons qu'ils invo-

quent , ils peuvent réussir dans toutes leurs entré-

prises. L'espérance de se rendre immortels engage

un grand nombre de mandarins à l'étude de cet art

iinposteur ; les femmes surtout ,
qui sont naturel-

lement curieuses , s'abandonnent follement à ces

vaines recherches. Certains empereurs crédules et

superstitieux mirent autrefoisen honneur cette doc-

trine impie y et multiplièrent beaucoup le nombre

de ses partisans. Quelle philosophie que celle qui

ne peut surmonter la crainte de la mort qu'en se

repaissant des chimères de la magie , et qui ne peut

guérir les passions que par une apathie stupide

qu'on doit regarder comme une dégradation réelle

dans un animal raisonnable et sensible ! Et l'on

compare cette philosophie à celle d'Épicure ! Assu-

rément ses atomes sont d'une mauvaise physique
;

mais sa morale est aussi belle que celle de Lao-

kiun est absurde.

L'empereur Tsin-chi-hoang-ti ,
qu'on accuse

d'avoir fait brûler une infinité de livres chinois, se

laissa persuader, par ces imposteurs, qu'ils avaient

découvert la liqueur de l'immortalité. Vou-ti,

sixième empereur de la dynastie des Hao , se livra

• ' '
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uniquement à l'étude des livres magiques, sous un

chef de cette secio , nommé Li-chao'kiun. Son

exemple entraîna quantité de seigneurs dans les

mêmes sentiniens, et remplit sa cour d'une mulii-

tude de faux docteurs. La mort lui ayant enlevé une

de ses fenunrs, dont la perte le rendit inconsola-

ble, un magicien de sa secle employa ses enciian-

lemens pour lui faire voir la personne qu'il regret-

tait. Duhalde paraît persuadé, sur le témoignage

des histoires chinoises
,
que cette apparition fut

réelle. Il ajoute qu'elle attacha plus que jamais

l'empereur aux pernicieux principes qu'il avait

embrassés. Ce prince but plusieurs fois de la li-

queur d'immortalité ; mais s'apercevant à la fin qu'il

n'en était pas moins liiortel , il déplora trop lard

l'excès de sa crédulité.

Cependant la secte des magiciens ne reçut aucun

préjudice de sa mort, et trouva même de la pro-

tection dans ses successeurs; elle acquit même tant

de force ,
que , sous les empereurs de la dynastie des

Tang, on donnait ;iux prêtres de cette secte le titre

de tien-sséf qui signifie docteurs célestes. Le fon-

dateur de cette race impériale éleva un temple ma-

gnifique à Lao-kiun ; et Hiuen-tsong , sixième em-

pereur de la même dynastie, fit apporter, avec

beaucoup de pompe , la statue de ce philosophe

dans son palais.

Les successeurs de Lao-kiun ont toujours été

revêtus de la qualité de grands mandarins , et font

leur résidence dans une ville de la province de



s , sous un

kiun. Son

s dans les

une mulii-

en levé une

inconsola-

es enchan-

[u'il regrcl-

I

philosophe

mjours élé

jins , et font

)rovince d«

DES VOYAGES. ?»3l

Kiang-sl , où ils ont un palais magnifîque : on y
voit arriver des provinces voisines une foulé con-

tinuelle de dévots qui viennent y chercher des re-

mèdes à leurs maladies, ou demander des éclaîr-

cissemens sur leur destinée, et sur tout ce qui doit

leur arriver dans le cours de leur vie ; ils reçoivent

du lien-ssé un billet rempli de caractères magi-

ques , et partent fort satisfaits , après l'avoir payé.

Le crédit de ces imposteurs augmenta beaucoup

sous la dynastie des Song , dont le troisième em-
pereur, nommé Tchin-tsong, se laissa ridiculement

tromper par leurs artifices. Pendant une nuit ob-

scure , ils suspendirent à la grande porte de la ville

impériale un livre composé de sentences et de ca*-

ractères magiques pour l'invocation des démons.

Ils publièrent qu'il était tombé du ciel ; aussitôt le

crédule monarque l'alla recevoir de leurs mains

avec une profonde vénération , et le porta comme
en triomphe dans son palais, où, l'ayant renfermé

dans une boîte d'or, il le garda soigneusement.

Telle fut l'origine du nouveau culte d'une multi-

tude d'esprits , qui furent reconnus pour autant de

divinités indépendantes, et honorés du nom de

Chang-ti j on déifia même quelques anciens princes

auxquels on adressa des prières.

L'histoire des prêtres de Lao-kiun est precisé-

ment celle de nos sorciers , qui dupent encore les

inibécilles et les bonnes femmes ; ils s'associent à

prix d'argent quantité de misérables qui exercent

la divination comme un métier; ils dûsenc à uns

vu. 21

i;

;

'>".-
1

! "il
'

-*^'y:i^

I
.•!

.



i
If

m-

'^^'

(jue ]'(

une ne

preced

plus ru

(l'un Si

Ç3i2 HISTOIRE CtNKP. ALE

personne qui vient les consulter , ei qu'ils n'om 1 Sui\

jamais vue, son nom , l'état de sa famille, sa posi- isolxan

lion , sa demeure, le nombre de ses enfans, leur

nom et leur âge, et mille autres particularités; et

plutôt que d'imaginer qu'ils ont pu s'en informer

,

Duhalde aime mieux croire que le démon peut bien

en être instruit et les en instruire. Il ajoute que ces

enchanteurs, après avoir invoqué les.démons, font JConfuc

paraître dans l'air la figure du chef de leur secte, ml'ouestf

et celle de leurs idoles. « Quelquefois, dit-il en-ldccouv

core, pour répondre aux questions qu'on leur l;iii

sur l'avenir , ils emploient une plume ou un pin-

ceau qui écrit seul , et sans être touché de personne,

toutes leurs explications sur le papier ou sur le

sable; ils font passer en revue, dans un chau-

dron plein d'eau , toutes les personnes d'une mai-

son; ils y font voir tous les changemens qui doivent

arriver dans l'empire, et les dignités imaginaireiH des Inde

qu'ils promettent pour récompense à ceux qui eniBfjue son

brassent leur secte j enfin, ils prononcent des pa-Bpi'ys, e

rôles mystérieuses qui n'ont aucun sens, et s'attri-Baccouch

buent le pouvoir de charmer les homipës et lesBpcu de

maisons. Rien n'est si commun à la Chine que lesBoet exen

récits de ces sortes d'histoires; et quoiqu'il y aitBsancede

beaucoup d'apparence , suivant la réflexion de DiiBau mon(

halde lui-même, que la plus grande partie n'estB vie à lei

qu'illusion , il ne croit pas que tout doive être re-Bpour ac

gardé du même œil , et il est persuadé qu'un grandBij'rossess

nombre de ces effets doit être attribué au pouvoir! <|u'elle i

dudialjle. ' ;
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Suivant le récit des missionnaires , ce fut environ

soixante-cinq ans avant la naissance de Jésus-Christ

que l'empereur Min^^-l\ introduisit dans l'empire

une nouvelle secte, plus dangereuse encore que la

précédente , et dont les progrès furent beaucoup

plus rapides. Ce prince s'élant rappelé, à l'occasion

d'un songe, qu'on avait souvent entendu dire à

Confucius
, que le saint devait paraître du côté de

l'ouest
f envoya des ambassadeurs aux Indes pour

découvrir quel était ce saint, et se faire instruire

Je sa doctrine. Ceux qu'il avait chargés de ses ordres

imaginèrent l'avoir trouvé parmi les adorateurs

une idole nommée Fo ou Foéf qu'ils apportèrent

la Chine, avec les fables, les superstitions et la

doctrine de la métempsycose, dont les livres in-

diens étaient remplis.

Ils racontent que Fo était né dans cette partie

des Indes que les Chinois nomment Chung-tien-cho
j

que son père , nommé lu-Jan-vang , était roi de ce

piiys, et que sa mère se nommait il/o^e ;
quelle

accoucha de lui par le côté droit, et qu'elle mourut

peu de temps après. Il faudrait donc conclure de

oet exemple comparé aux circonstances de la nais-

sance de Lao-kiun
, que les prophètes ne viennent

au monde que par le côté , et coûtent toujours la

vie à leur mère ; car il n'en peut pas coûter moins

pour accou'-hcr d'un homme divin. Pendant sa

ijTossesse , la mère de Fo ne cessa point de rêver

'{u'elle avait avalé un éléphant, et de là viennent

les honneurs que les rois indiens rendent aux élé-

1
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pbans blancs, jusqu'à se faire souvent la guerre

entre eux pour s'en procurer un. Fo se tint debout

au moment de sa naissance, et il fit sept pas en mon-

trant le ciel d'une main et la terre de l'autre ; sa

langue s'étant déliée tout d'un coup , il prononça

les paroles suivantes : ^u ciel et sur la terre , il nj

a que moi qui mérite d'être adoré. A l'âge de dix-

sept ans, il épousa trois femmes, de l'une desquelles

il eut un fils nommé, par les Cb'.iois. Mo-cheou-

lo ; à dix-neuf ans , il abandoi^iua ses femmes et

tous les soins terrestres pour se retirer dans un lieu

désert avec quatre pbilosopbes, que les Indiens

nomment loghis ; à trente ans , ils se trouva tout

d'un coup pénétré de la divinité, et devint fo, c'est-

à-dire un de ces dieux q«e les Indiens nomment

pagodes
f
ensuite, se regardant lui-même comme

un être divin , il ne pensa plus qu'à répandre sa

doctrine, et qu'à s'attirer la vénération du peuple

par les merveilles dont sa prédication était accom-

pagnée. Les Chinois de sa secte ont représenté ses

miracles dans un grand nombre de gravures qui

forment plusieurs gros volumes. On aurait peine :i

croire combien cette ridicule divinité s'attira d'iido

rateurs : sa doctrine fut répandue dans toutes les

parties de l'Orient par quarante mille apôtres qui

passaient pour ses disciples favoris ; mais dans cette

multitude, on en distinguait dix d'un mérite et

d'un rang supérieurs
,
qui publièrent cinq mille

volumes à l'honneur de leur maitre. Les Chinois

donnent à ces sectateurs ou plutôt ces prêtres
;
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le nom vte ho'chang\ les Tartares, celui de lamas

,

ou de la-ma-sengs ; les Siamois , celui de talapoini ;

elles Japonais y ou plutôt les Européens, celui de

honzes.

Il mourut à l'âge de soixaiilc-dix-neuf ans. A
l'approche de sa dernière heure , il assembla ses

disciples pour leur déclarer que jusqu'alors il ne

selait expliqué que par des figures et des paraboles,

sous le voile desquelles il avait caché la vérité pen-

dant l'espace de quarante ans; mais qu'étant près

de les quitter, il voulait leur communiquer le fond

de sa doctrine
; qu'il n'y avait pas d'autre principe

ndes choses que le vide et le néant , que tout était

sorli du néant et devait y rentrer , et que telle était

la fin de toutes les espérances. On n'entend pas trop

comment le néant et le vide sont des principes , ou

,

pour mieux dire, comment rien produit quelque

Icliose. C'est directement l'opposé de ce vers fameux

de Lucrèce :

H,

r:

( .

£,v nihilo nihil, in nihilum nilpossc reverti.

Le testament philosophique de Fo n'était pas

Iplus clair que ses paraboles.

Ses disciples ne manquèrent pas, après sa mort,

Ide répandre une infinité de fables , qui en impo-

sèrent facilement à la créduli é du peuple. Ils pu-

blièrent que leur maître était né huit mille fois;

hue son ârne avait passé successivement dans plu-

sieurs animaux, et qu'il s'était fait voir sous la

forme d'un singe, d'un dragon, d'un éléphant

\:
/



TiOtG IITS'TOIRF, C.T.lsilKAl.T.

lli

Sri»

1^;'M

1^1

1

lilanc. Comme lo but do celle iniposmre élaii d'in-

li'oduirc son ciillo sons la figure de ces divers anl-

inaux , on ne manqua point de leur rendre dos

adorations, parce qu'ils avaient servi de deuieurcs

à 1 ame de Fo. Les Chinois même ont Mli des irni-

ples à loules sortes d'idoles d ms toute l'éiendue do

l'empire. Mo-kia-yc, disciple favori de Fo , de-

meura le déposilaire de ses plus imporlans sccreis,

et chargé parliculièrenjent de la propagation de sa

doctrine. Son maître lui avait ordonné, en monr.int,

de ne jamais employer d'argumens ni de prouves

pour la soutenir, mais de mettre seulement i\ h.

tête des ouvrages qu'il devait publier : Telle est la

doctrine que j'ai irrue. Cet ordre était i'orl sensé;;

une pareille formule abrège beaucoup de dis()iiies,

et l'on est sur, en ne raisonnant jaujais, de n'êlrd

j' mais convaincu. ' ' ^' • ' ' .""!
'

'
'

Fo parle, dans tin de ses livres, d'un ni.'iîir

plus ancien que lui, auquel les Chinois ont donn

le nom (VO-mi-tOf et les Japonais, par conu|i

lion, celui d'^/mîV/a. Ce personnage parut dmisld

royaiUTic de Bengale, et les bonzes prétendent ([ii'i

étiiil parvenu à im si haut degré de sainteté, qui

suffit à présent de l'invoquer p(.ur obtenir du ci(

lo pardon des ]dus graiids crimes. Aussi les Chiuoi

«le cette secte ont-ils continuellement ces deux nom

dans la bouche : 0-mito, Fo l Ils sont persuadr

qu'après avoir invoqué ces deux dieux , non-seu-

lement ils sont parfaitement purifiés, mais qu'ils

peuvent ensuile lâcher lu bride à leiu's passions,
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parce qu'ils ont loujours la (iicililé de laver lours

taches au même prix. Les derniers discours de Fo

firent naître une secte d alliées entre les bonzes.

Une troisième secte entreprit dcconcilier les deux

I

doctrines
, par la dislinelion qu'elle mit entre Vex"

térieure et \intérieure. L'une, suivant cette idée,

est plus à la portée du peuple , et prépare les es-

prits à recevoir la seconde
,
qui ne convient qu'aux

âmes instruites et bien purifiées. .. ..,. . .

I.es principes de morale, dont les bonzes recom-

mandent soigneusement la pratique, sont contenus

dans la doctrine extérieure. Ils consistent à croire

« qu'il y a beaucoup de différence entre le bien et

le mal
; qu'après la mort il y a des récompenses

pour la vertu, des punitions pour le vice, et des

places marquées pour l'un et l'autre, suivant le

degré de mérite; que le dieu Fo naquit pour sau-

ver le monde, et pour ramener dans la voie du

salut ceux qui s'en étalent écartés
;
que c'est à lui

qu'ils doivent l'expiation de leurs péchés, et la

nouvelle naissance à laquelle ils sont destinés dans

nu autre monde
;

qu'il y a cinq préceptes d'une

obligation indispensable : i°. de ne tuer aucune

créitture vivante ;
2°. de ne pas s'emparer du bien

(i'autrui; 3"*. d'éviter l'impureté; 4°' de ne pas bles-

ser la vérité par le mensonge ;
5**. de s'abstenir de

l'usage du vin. »

Mais les bonzes recommandent particulièrement

de ne pas négliger certaines œuvres charitables,

qu'ils prescrivent dans leurs instructions : « Traitez
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(( bien les bonzes , lupèient-ils sans cesse , et four-

« nlssez - leur tout ce qui est nécessaire à leur

u subsistance ; bâtissez des monastères et des tcni-

« pies, afin que, par leurs prières et par les châii-

u mens volontaires qu ils s'imposent pour Texpiu-

u tion de vos péchés , ils puissent vous garantir des

« punitions dont vous êtes menacés. Aux funérailles

« de vos parens , brûlez du papier doré et argenté

,

« avec quantité d'habits d'étoffes de soie, qui seront

« changés dans l'autre monde en or, en argent et

<c en habits réels. Ainsi , non^seulement vous pour-

« voirez aux nécessités des personnes qui vous sont

(( cfièrcs , mais vous les mettrez en étal d'obtenir la

u faveur des dix-huit gardes de l'enfer ,
qui , sans

« cela , seraient inexorables , et capables de les irai-

« 1er avec la dernière rigueur. Si vous négligez ces

« commandemens , vous ne devez vous attendre,

u après la mort, qu'à de cruels supplices. Voire

u amo
,
par un long cours de transmigrations ,

pas-

« sera dans les plus vils animaux , et vous reparaî-

« trez successivement sous la forme d'un mulet,

«d'un cheval, d'un chien, d'un rat, et d'autres

« créatures encore plus méprisables. »

Il serait didicile de faire comprendre toute la

force de ces terribles chimères sur l'esprit crédule

et superstitieux des Chinois. Le P. Le Comte en

rapporte un exemple : se trouvant dans la province

de Chen-si , il fut un jour appelé pour baptiser un

malade qui était âgé de soixante-dix ans. Ce vieil-

lard vivait d'une petite pension qui lui avait été
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accordée par l'empereur, et les bonzes lui avaient

assuré que la reconnaissance lui imposerait dans

l'autre monde un devoir assez pénible; c était d'y

servir l'empereur en portant les dépêches de la

cour dans les provinces. Aussi son âme, pour cet

office , devait passer dans le corps d'un cheval de

poite. Ils lui recommandaient de ne jamais bron-

cher, ni mordre , ni ruer , ni blesser personne ; ils

l'exhortaient à courir légèrement , à manger peu

,

à souffrir patiemment l'éperon , comme autant do
moyens pour exciter la compassion des dieux ,

qui

font souvent un homme de qualité d'un bon cheval,

et qui relèvent à la dignité de mandarin. Toutes

ces idées assiégeaient sans cesse l'imagination du
vieillard , le faisaient trembler , et troublaient

chaque nuit son sommeil. Dans ses songes, ilcroyai»

se voir sellé , bridé , et tout prêt à partir au premier

coup de fouet du postillon. Il se trouvait couvert de

sueu:: et tout éperdu à son réveil , incertain quel-

quefois s'il était homme ou cheval. Comme il avait

entendu dire que , dans la religion du missionnaire,

on n'avait point à redouter un sort si misérable , et

qu'on ne cessait pas du moins d'y conserver la qua-

lité d'homme , il souhaita vivement d'y être reçu

,

et le missionnaire assure qu'il mourut très-boa

catholique.

La doctrine de la transmigration des umcs est

extrêmement propre à soutenir les fraudes et les

artifices que les bonzes inventent pour exciter la li-

béralité du peuple : on on lit un autre exemple

!
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dont on ferait un très-bon conte. Deux bonzrs,

voyant deux beaux canards dans la cour d'un riclie

paysan, se mirent à soupirer et à pleurer amère-

ment. La maîtresse de la maison , qui les observait

de sa cliambre , sortit avec empressement pour leur

demander ce qui les affligeait : « Hélas! lui dirent-

M ils > nous savons que les âmes de nos pères ont

u passé dans le corps de ces animaux , et la crainte

« qu'il ne vous prenne envie de les tuer , nous fait

«mourir de douleur. — J'avoue, leur répondît

« celle femme
, que notre dessein était de les tuer,

<( mais je vous promets de les garder, puisqu'ils

« sont vos parcns. » C'est la réponse de M. Guil-

laume lorsque Patelin convoite son drap : Je vov:

le garderai. — Ce nest pas là mon compte y dit

Patelin ; et c'est aussi ce que dirent les bonzes, lis

représentèrent à celte femme que son mari serait

peut-être moins cliarilable, et qu'ils seraient fort à

plaindre s'il arrivait quelque malbeur à ces pauvres

créatures. Enfin, la pitié prenant le dessus, elle con-

sentit à leur livrer les canards , afin cpi'ils pussent

veiller eux-mêmes à leur sftreté. Ils les acceptèrent

avec de grandes marques de reconnaissance, en se

prosternant devant eux , et leur témoignant beau-

coup de tendresse et de respect; mais ils les tuèrent

le soir pour leur souper.

Dans la nécessité de soutenir leur secte, ils

achètent de jeunes garçons de sept ou huit ans

,

qu'ils instruisent pendant quinze ou vingt ans dans

leurs mystères, avec toutes sortes de soins pour le»

renc
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rendre propres à leur succéder. Cependant la plu-

part sont fort ignoranS) et n'entendent pas même
les principes de leur doctrine ; mais comme il y a

parmi eux une distinction de rangs fort bien éta-

blie, les uns sont employés à demander l'aumône ;

d'autres, qui ont acquis la connaissance des livres,

et qui parlent poliment, sont chargés de visiter les

gens de lettres , et de s'insinuer dans la faveur des

mandarins. Ils ont aussi dans leurs couvens de vé-

nérables vieillards qui président aux assemblées

des femmes; mais ces assemblées sont en petit

nombre, et ne sont point en usage dans toutes les

villes. Quoique les bonzes n'aient pas de hiérarchie

régulière, ils ont des supérieurs qu'ils appellent

ta-hoc-liang , ou grands bonzes. Ce rang ajdute

beaucoup à la conj léralion qu'ils peuvent avoir

acquise par leur âge, par leur extérieur grave et

modeste, et par tous les artifices de l'hypocrisie.

On rencontre des maisons ou des couvens de bon-

zes dans toutes les parties de l'empire.

Il n y a point de province qui n'ait quelques

montagnes où les bo ont bâti des couvens qui

sont plus honorés que ceux des villes. On y va de

fort loin en pèlerinage. Les dévots se mettent à

genoux en arrivant au pied de la montagne, et se

prosternent à chaque pas qu'ils font pour y monter.

Ceux qui ne peuvent entreprendre le voyage prient

leurs amis d'acheter pour eux une grande feuilb»

inipinmée, dont le coin est signée de la marquo

des bonzes. Au centre est la figure du dieu Fo, cn-
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tourée d'un grand nombre de cercles. Les dévots

de l'un et l'autre sexe portent au cou , et quelque-

fois autour du bras, une espèce de rosaire, com-

posé de cent grains , d'une grosseur médiocre , et

de huit autres grains beaucoup plus gros. Le som-

met est une boule allongée, de la forme d'une pe-

tite gourde. En roulant ces grains entre leurs doigts,

ils prononcent les deux noms mystérieux, 0-mi-

tOf Fo , dont l'auteur dit qu'ils n'entendent pas

eux-mêmes le sens. Ils les accompagnent de cent

génuflexions, après lesquelles ils retrar ^hent un

des cercles rouges qui sont imprimé :. .^.r* leur

feuille.

Les laïques invitent quelquefois les bonzes à les

visiter dans leurs maisons
,
pour y faire leur prière

et pour confirmer l'authenticité de ces cercles par

leur sceau. Ils portent la feuille, avec beaucoup de

pompe , aux funérailles de leurs parens, dans une

boîte qui est scellée aussi par les bonzes. Ils don-

nent à ce précieux bijou le nom de /om-ï/z, c'est-

à-dire, passe-port pour le voyage de ce monde à

l'autre. Ce trésor ne s'obtient qu'à prix d'argent;

mais personne ne regrette la dépense, parce qu'on

le regarde comme le gage du bonheur futur.

Entre les temples des faux dieux , on en dislin-

ijue plusieurs qui ne sont pas moins fameux par

la magnificence et l'étendue des édifices
, que par

l'étrange figure des idoles. Il y en a de si mon-

strueuses
, que leurs adorateurs, effrayés de la seule

vue, se prosternent en tremblant et frappent plu-



DES VOYAGES. 335

sieurs fois la lerre du front. Comme les bonzes

n'ont point d'autre vue que de gagner de l'argent,

et que toute la réputation qu'ils peuvent avoir ac-

quise n'empêche pas qu'ils ne soient la plus vile

partie de l'empire, ils possèdent l'art de se contre-

faire devant le peuple, par une continuelle aifecia-

tionde douceur, de complaisance, d'humilité et de

modestie qui trompe tout le monde au premier

coup d'œil. Les Chinois, ne pénétrant point au-

delà de l'apparence , les prennent pour autant de

saints , surtout lorsqu'à cet extérieur iiaposant ils

joignent des mortifications corporelles et desjeûnes

rigoureux , qu'ils se lèvent plusieurs fois la nuit

pour adorer Fo, et qu'ils paraissent se sacrifier au

bien public. Souvent, pour augmenter leur mériie

dans l'opinion du vulgaire, et toucher de compas-

sion leurs spectateurs, ils s'imposent de rudes pé-

nitences jusqu'au milieu des places publiques. Les

uns s'attachent au cou et aux pieds de grosses chaî-

nes de plus de trente pieds de long, qu'ils traînent

avec beaucoup de fatigue au travers des rues ; et

«'arrêtant à chaque porte : « Vous voyez, disent-

« ils aux habitans, ce qu'il nous en coûte pour ex-

« piér vos péchc.s : ne pouvez-vous nous faire une

« petite aumône? » On en rencontre d'autres qui

paraissent tout sanglans des coups qu'ils se don-

nent avec une grosse pierre; mais de toutes ces

austérités volontaires, il n'y en a pas de plus sur-

prenante que celle qui est rapportée par le P. Lé

Comlc. Il rencontra au milieu d'un village un
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jeune bonze , doux, aiVable cl niodesle, place tic--

bout dans une cbaise de fer dont le dedans élaii

bérissé de clous pointus qui ne lui permettaient

pas de s'appuyer sans' se faire une infinité de bles-

sures. 11 étjilt porté fort lentement dans les maisons

par deux porteurs de louajje , et toutes ses prières

se réduisaient à demander quelque aumône. « Vous

« le voyez , disail-il
;
je suis enfermé dans celle

(( cliaise pour le bien de vos âmes : je n'en

{< sortirai pas que tous les clous dont elle esi

« remplie n'aient été achetés. » L'auteur remarque

qu'il y en avait plus de deux mille. « Chaque clou

,

«ajoutait le bonze, vous coulera six sous; mais

(( vous ne devez pas douter qu'ils ne deviennent

(( une source de bénédictions dans vos familles.

« Prenez-en du moins un , vous ferez un acte hé-

« roïque de vertu ; et l'aumône que vous donnerez

u ne sera pas pour les bonzes, à qui vous pouvez

(( témoigner votre charité par d'autres voies, mais

« pour le dieu Fo , à l'honneur duquel nous vou-

" drions bâtir un temple. »

Le P. Le Comte passa fort près de ce jeune im-

posteur, qui lui fit le même compliment,* sur quoi

il lui conseilla de s'épargner des peines inutiles^ el

d'aller se faire instruire à l'église clirétiennc. Le

bonze lui répondit qu'il le remerciait beaucoup de

son conseil , mais qu'il lui aurait encore plus d'obli-

gation s'il voulait acheter une demi-douzaine de

ses clous
, qui lui attireraient infailliblement du

bouhcur dans son voyage. « Tenez, ajoula-l-il en

^f.:'
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« se tournant dans sa chaise
,
prenez ceux-ci sur ma

« parole ; foi de bonze
, je vous les donne pour les

« meilleurs, parce que ce sont ceux qui m'incom-

« modem le plus; cependant ils ne vous couleront

a pas plus que les autres. » Il prononça ce discours

d'un air qui aurait fait rire le missionnaire dans

toute autre occasion.

L'avidité des bonzes pour les aumônes les rend

toujours prêts à se rendre indift'éremment chez les

riches et chez les pauvres, au moment qu'ils y sont

appelés : ils y vont en tel nom&re qu'on le sou-

haite ,• ils y demeurent aussi long-temps qu'on veut

les retenir. Si c'est pour quelque assemblée de

femmes , ils mènent avec eux un grand bonze , qui

est distingué des autres par le respect qu'ils lui por-

tent , par le droit de préséance , et par un habille-

ment propne à son rang.

Ces assemblées dévotes leur apportent un re-

venu considérable. On voit dans les villes plusieurs

sociétés de dix
,
quinze ou vingt femmes avancée»

en âge , ou veuves , et par conséquent libres dans

ia disposition de leurs bourses. Les bonzes choi-

sissent j>articulièrement les dernières pour supé-

rieures ou pour ahbesses delà société. Chacune ob-

tient ce degré d'honneur à son tour, et le possède

l'espace d'un an. C'est chez la supérieure que se

tiennent les assemblées ,' et les autres contribuent

d'une certaine somme d'argent aux dépenses néces-

saires pour l'entretien de l'ordre. Les jours d'as-

semblée , un vieux bonze
,
qui en est le président

,
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chante des hymnes à l'honneur de Fo : toutes les

dévotes y joignent leurs voix. Lorsqu'elles ont fait

retentir assez long-temps les noms 0-mi-to Fo , ci

battu sur de petits chaudrons, elles se mettent

à table , et se traitent fort bien. Lecteur , jugez

,

comparez , et profitez. :: .;: . .
" .; .1

-

Aux jours solennels , le lieu de l'assemblée est

orné de plusieurs images et de peintures grotes-

ques ,
qui représentent les tourmens de l'enfer sous

mille formes différentes. Les prières et les jeûnes

durent sept jours*, et le grand bonze est assisté par

d'autres bonzes inférieurs qui joignent leurs voix ;\

la sienne. Dans cet intervalle , leur principal solu

est de préparer et de consacrer des trésors pour

l'autre monde. On construit dans cette vue un pe-

tit palais de papier peint et doré , où l'on fait en-

trer toutes les parties qui composent une maison.

On les remplit d'une infinité de boîtes de carton

peintes et vernies , qui contiennent encore du pa-

pier doré et argenté. Ces mystérieuses bagatelles

doivent servir à préserver les dévotes des châtimens

terribles que le Yen-vang, ou le roi de l'enfer,

exerce sur ceux qui n'ont rien à lui offrir. On met

à part une certaine somme pour gagner les ofliciers

de ce redoutable tribunal ; le reste est destiné avec

la maison , à se loger , à se nourrir , et à se procu-

rer quelque emploi dans l'autre monde.

Les hommes ont, comme les femmes , des assem-

blées où les bonzes président , et qu'ils appellent

tcha-tchajs , ou jeûneurs. Le supérieur de ces
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sociétés en est comme le maître ; il a sous lui quan-

tité de disciples, qui portent le nom de Toii-ti

;

comme il est distingué lui-même par le titre de

SséefoUf qui s\gmlie Père docteur.

La pratique du jeûne est un voile excellent pour

couvrir tous les désordres d'une vie libertine , et

pour se faire à peu de frais une grande réputation

de sainteté ; mais s'ils en imposent aux esprits cré-

dules , le P. Duhalde assure qu'ils ne font pas la

même impression sur les Chinois bien élevés. Les

bonzes, dit-il, quelque apparence de piété qu'ils

affectent, sont connus, la plupart, pour des bypo-

crites qui passent leur vie dans toutes sortes de dé-

bauches. Il remarque dans un autre endroit
,
qu'ils

sont généralement méprisés des grands, et qu'étant

regardés comme la plus vile partie du peuple , il

n'y a point de Chinois d'une naissance honnête

,

qui veuille embrasser leur profession.

On n'a représenté jusqu'ici que la doctrine exté-

rieure de Fo. Les dogmes intérieurs de sa secte

passent pour des mystères inconnus , dit-on , à la

plupart des bonzes ,
qui sont trop ignorans et trop

siupides pour s'élever jusqu'à cette connaissance.

Cette doctrine cependant est précisément celle de

Lao-kiun.

La sainteté consiste à cesser d'être et à se replon-

j^er dans le néant. Plus on approche de la nature

d une pierre ou d'un tronc d'arbre ,
plus on touche

I

à lu perfection. C'est dans l'indolence , dans l'inac-

ûon , dans la cessation de tous les désirs , el dans
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la privation de lous les moiivemens du corps, d.nis

raiiniliilalioii de toulos les facullés de luiiic cld;ms

la suspension générale de la pensée, queconsisiciil

Ja vcrlu el le bonheur. Loisqu'on esl une fois par-

venu à cet heureux élal , loules les vicissitudes o!

les transmigrations élanl finies , on n'a plus rien à

redouter ,
parce qu'à parler proprement , on nVsr.

plus rien ; et ,
pour renfermer toute la perfection

de cet état dans un seul mot, on est parfailcniciil

semblable au dieu Fo. Nous avons déjà vu cciiiî

doctrine à Siam. Les docteurs de la Chine l'ont tou-

jours combattue. L'un d'entre eux , nommé Cliln

,

a tracé un tableau énergique des vices et des pres-

tiges de ces imposteurs.

« Les sectateurs de Fo , dit-il , sont persuades

qu'ils peuvent s'abandonner impunément aux ac-

tions les plus criminelles , et qu'en brûlant un peu

d'encens pendant la nuit, ou récitant quelques

prières devant une statue , ils obtiennent le pardon

de tous leurs crimes. Les dévols, dit-il ailleurs, soni

insensibles aux nécessités d'un père et d'une mère

qui souffrent le froid et la faim : toute leur attention

se borne à ramasser une somme d'argent pour orner

l'autel de Fo ou de quelque autre dieu qu'ils hono-

rent d'un culte particulier. »

La Chine a quatre sortes de professions, entre

lesquelles ses habilans font leur choix , et qui

servent à l'entretien de la société : les lettrés , les

laboureurs , les marchands et les artisans ; mais les

disciples de Fo exhortent sans cesse le peuple ;i
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S éloigner de ces quatre voies pour entrer dans celle

qu'ils ont prise eux-nienies et dont ils vantent les

avantaf^es. m Supposons, continue le philosophe

Chin , fjne tout le inonde suivît leur exemple, que

deviendraient les professions les plus nécessaires à

1 elat ? Qui prendrait soin de cultiver les terres et

(le travailler aux manufactures? D'où nous vien-

draient les ('iofl<.'S et les alimcns pour le soutien de

la vie? Peut-on s'imaginer qu'une doctrine, dont

l'établissement universel entraînerait la ruine de

l'empire ait la vérité pour fondement? m

Observons, avec l'abbé Prévost, que les traduc-

teurs anglais de Duhalde ne manquent pas d'attri-

buer à la reli^'ion romaine toutes les pratiques de

la secte de Fo.

Les bonzes ne laissent pas de maltraiter quelque-

fois leurs idoles. N'en obtiennent-ils rien après de

longues prières, ils les chassent de leur temple,

comme des divinités impuissantes, les accablent de

reproches, et leur donnent des noms oulrageans

auxquels iisjoignent quelquefois des coups: « Com-

({ ment, chien d'esprit, nous vous logeons dans un

({ temple magnifique , nous vous revêtons d'une

« belle dorure , nous vous nourrissons bien , nous

(c vous offrons de l'encens, et tous nos soins ne font

« de vous qu'un ingrat qui nous refuse ce que nous

«lui demandons! » Là-dessus, ils lient la statue

avec des cordes , et la traînent dans les rues, au tra-

vers des boues et des plus sales immondices, pour

lui faire payer toute la dépense qu'ils ont faite en par-
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fums. Si le hasard leur fait objenir alors ce qu'ils

dcinandaicnt , ils lavent le dieu avec beaucoup de

cérémonies ; ils le rapportent au temple ; et l'ayant

replacé dans sa niche , ils tombent à genoux devant

lui, et s'épuisent en excuses sur la manière dont

ils l'ont traité. « Au fond , lui disent-ils, nous nous

(( sommes un peu trop hâtés , mais il est vrai aussi

« que vous avez été un peu trop lent. Pourquoi

« vous êlcs-vous attiré nos injures? Nous ne pou-

« vons remédier au j>assé : n'en parlons plus. Si

u vous voulez l'oublier, nous allons vous revêtir

« d'une nouvelle dorure. » On lit dans le P. Le

Comte une aventure fort bizarre
,
qui était arrivée

de son temps à Nankin. Un habitant de cette ville,

voyant sa fille unique dangereusement malade , et

n'espérant plus rien des remèdes de l'art, s'adressa

aux bonzes , qui lui promirent
, pour une somme

d'argent , l'assistance d'une idole fort vantée : il

n'en perdit pas moins l'objet de son aft'ection. Dans

la douleur de sa perte , il résolut du moins de se

venger. Il porta sa plainte auxjuges pour demander

que l'idole fut punie de l'avoir trompé par une

Jàusse promesse. « Si cet esprit, disait-il dans sa

« requête , est capable de guérir les malades , c'est

« une friponnerie manifeste d'avoir pris mon ar-

<( gent , et laissé mourir ma fille : s'il n'a pas le

« pouvoir qu'il s'attribue , que signifie celte pré-

« somption? Pourquoi prend-il la qualité de dieu?

« Est-ce pour rien que nous l'honorons, et que

« toute la province lui offre des sacrifices ? » Ainsi,
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concluant que la mort de sa fille venait de Tini-

pnissance ou de la mccliancelc de l'idole , il deman-

dait qu'elle fut punie corporellement , que son

temple fut abattu, et que ses prêtres fussent hon-

teusement chassés de la ville. Cette affaire parut si

importante, que les juges ordinaires en renvoyè-

rent la connaissance au gouverneur
,
qui l'évoqua

au vice roi de la province. Ce mandarin, après avoir

entendu les bonzes, prit pitié de leur embarras;

il (it appeler leur adversaire, et lui conseilla de

renoncer à ses prétentions, en lui représentant qu'il

n'y avait pas de prudence à presser certaine espèce

d'esprits qui étaient naturellement malins , et qui

pouvaient lui jouer tôt ou tard un mauvais tour :

il ajouta que les bonzes s'engageraient à faire , au

nom de l'idole , ce qu'on pouvait raisonnablement

exiger d'eux
, pourvu que les demandes ne fussent

pas poussées trop loin. Mais le père, qui était in-

consolable de la mort de sa fille, protesta qu'il

périrait plutôt que de se relâcher. « Cet esprit,

K disait-il , ne se croira-t-il pas en droit de com-

'( mettre toutes sortes d'injustices , s'il est une fois

« persuadé que personne n'a la hardiesse de s'y

(( opposer? » Le vice-roi se vit obligé de s'en re-

mettre au cours ordinaire de la justice. L'affaire fut

portée au conseil de Pékin ; en un mot , après do

longues discussions , l'idole fut condamnée au ban-

nissement perpétuel, comme inutile au bien de

l'empire : son temple fut abattu ; et les bonzes qui

la représentaient furent châtiés sévèrement.

ili
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Le respect que le peuple chinois porte aux pr<>

Ires n'empêche pas que les personnes prudcnics

ne soient sur leurs gardes , et que les ntugislruis

n'aient toujours l'œil ouvert sur eux dans loiiies

]es parties de leur juridiction. Il y a peu d'annres,

raconte le même auteur, que le gouverneur d'une

ville, voyant une foule de peuple assemblée sur le

grand chemin, eut la curiosité de (aire demander la

cause de ce tumulte. On lui répondit que les bonzes

célébraient une fête extraordinaire. Ils avaient plicé

sur un théâtre une machine terminée par une pclito

cage de fer, au-dessus de laquelle passait la lêle

d'un jeune homme dont on ne voyait distinctement

que les yeux, mais qui les roulait d'une manière

effrayante : un bonze, paraissant sur le théâtre au-

dessus de la machine , avait annoncé au peuple que

ce jeune homme allait se sacrifier volontairement,

en se précipitant dans une rivière profonde qui cou-

lait près du grand chemin; u cependant, avait

« ajouté le bonze, il n'en mourra point : au fond

« de la rivière , il sera reçu par des esprits charila-

« blés, qui lui feront un accueil aussi favorable qu'il

« puisse le désirer. En vérité, c'est ce qui pouvait

« lui arriver de plus heureux : cent autres ont am-

« bitionné sa place; mais nous lui avons donné la

« préférence, parce qu'il la mérite effectivement

|

« par sou zèle et ses autres vertus. »

Après avoir écouté ce récit , le gouverneur dé-

clara qu'il trouvait beaucoup de counige an jeune 1

liomme, mais qu'il était surpris que ce ne fût pas
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lui-incine qui eût annonce* sa résoluiion au peuple.

En incnic temps il ordonna quil lui fût amené,

pour se donner la satisfaction de Tenteudrc : les

bonzes, alarmés de cet ordre, employèrent tous

leurs eflbrts pour s'y opposer ; ils protestèrent que,

si la victime ouvrait la bouche , le sacrifice serait

inutile , et qu ils ne répondaient prs des malheurs

que celte profanation .mouvait attirer sur la province.

Je réponds de tout, dit le gouvci-neur; et renouve-

lant ses ordres , 11 fut sm pris d'apprendre qu'au

Heu de s'expliquer avec ceux qu'il en vait chargés,

le jeune homme n'avait fait que jn :•' sur eux des

regards agités, avec des contorsions extrêr -tment

violentes. « Vous voyez , di( un bonze, combien il

« est affligé des ordres que vous lui faites porter :

(( il en est au désespoir; et si vous ne les révoquez

(( pas , vous le ferez mourir de douleur. »

Loin de changer de résolution le mandarin char-

gea ses gardes de le dégager de sa cage, et de l'a-

mener. Ils le trouvèrent non-seulement lié par les

pieds et par les mains, mais à demi suffoqué d'un

haillon qui lui rempUssait la bouche. Aussitôt qu'il

fut délivré de ce tourment , il se mit à crier de toute

sa force : « Vengez-moi de ces assassins, qui veulent

me noyer. Je suis un bachelier dans les arls; j'allais

à Pékin pour l'examen. Hier, une troupe de bonzes

m'enleva violemment ; ils m'ont attaché ce matin à

cette macliine pour me noyer ce soir, dans la vue

de je ne sais quelle détestable cérémonie. » Tandis

qu'il exprimai l ses plaintes , les bonzes avaient com-

.'i;.
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luencé -» c'éloigner,- mais les gardes qui accompa-

gnent sans cesse les gouverneurs en arrêlèrenl quel-

ques-uns. Le supérieur, c'est-à-dire celui qui avait

harangué l'assemblée , fut jeté sur-le-champ dans

la rivière, où les esprits charitables ne se présimtè-

rent pas pour le recevoir. Les autres coupables

furent resserrés dans une étroite prison , et reçurent

ensuite la punition qu'ils méritaient. Ici l'atrocité

est jointe au ridicule; et c'est ordinairement le

double caractère de la superstition.

Depuis que les Tartares régnent à la Chine, les

lamas f autre sorte de bonzes, sont venus s'y éta-

blir : leur habit est différent de celui des bonzes

chinois par la taille et la couleur; mais leur religion

est la même, ou ne diffère que par un petit nombre

de pratiques superstitieuses. Ils servent de chape-

lains à la noblesse tartare qui habite à Pékin.

On a déjà dû remarquer dans plusieurs articles

de la religion de Fo une conformité surprenante

avec le christianisme. Quelques missionnaires,

étonnés de cette ressemblance, ont cru qu'elle en

pouvait être une corruption , et que , vers le sep-

tième ou le huitième siècle, les peuples du Tibet et

de la Tarlarie peuvent avoir été convertis par les

Nestoriens. D'autres se sont figuré que l'Évangile

peut avoir été prêché dans ces régions , du temps

mêmedes apôtres ; mais comment donner de la vrai-

semblance à cette opinion , s'il paraît certain, par

les histoires chinoises, que la religion de Fo ait

précédé de plus de mille ans celle de Jésus-Christ ?

%'
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Couplet , Le Comte , et plusieurs autres mission-

naires n'opposent rien à cette objection : il est vrai

que Duhalde , en parlant de la naissance de Fo, n'en

rapporte point Je temps ; mais il observe dans plu-

sieurs autres endroits, particulièrement dans une

note sur le pbllosophe Cbin, que Fo vivait cinq

cents ans avant Pythagore; il ajoute que Pytbagore

tira des disciples de Fo sa doctrine de la métem-

psycose. Sans entreprendre d'éclaircir ces ténèbres,

on croit devoir rapporter ici une observation du

P. Navarette. La fameuse figure, aui se nomme
San-pao, dit ce missionnaire, que les Cbinois don-

nent pour l'image de leur Ternaire, est exactement

semblable à celle qu'on voit à Madrid sur le grand

autel du couvent des Trinitaires. Un Cbinois qui se

trouverait en Espagne pourrait s'imaginer qu'on y
adore le san-pao de son pays.

De la plupart des faits que nous avons recueillis,

il résulte en général que le peuple cbinois est très-

porté à la superstition : on prétend même que

quelques mandarins n'en sont pas exempts, et qu'ils

souffrent cbez eux le cliarlalanisme des bonzes

,

soit par une crédulité que leurs lumiè'-es acquises

ne peuvent pas vaincre, soit par faiblfc..*e pour les

femmes, qui la plupart ont du pencbaiit pour les

prestiges et les sortilèges des prêtres de Fo. Trois

causes, dit-on, toujours subsistantes, concourent à

maintenir le pouvoir que ces imposteurs conservent

àlaCbine. - - ^ ..
,
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de disoiir de bouiitî aveiUiire. Le pays csl plein de

j;cns t|ui calculeiil les nativités, et (jui jouant d'une

espèce de lliéorbe, vont de maisons en maisons

pour offrir à chacun de lui dire sa bonne ou sa

mauvaise fortune. La plupart sont des aveugles, et

le prix de leur service est d'environ deux liards. H

Ji'y a point d'extravagances qu'ils ne dc'bilent sur

les huit lettres dont l'an, le jour, le mois et l'heure

de la naissance sont composés : cvX horoscope se

nomme pa-tsc. Ils prédisent les malheurs dont on

est menacé; ils promettent des richesses et des

honneurs, du succès dans les entreprises de com-

merce et dans l'étude des sciences; ils découvrent

la cause de vos maladies et de celles de vos enfans,

les raisons qui vous ont fait perdre votre père,

votre mère, etc. Lesinfortunes viennent toujours de

quelque idole que vous avez eu le malheur d'offen-

ser; ils vous conseillent de ne pas perdre le temps

pour l'apaiser, et de faire appeler promptementun

certain bonze : si les prédictions se trouvent fausses,

le peuple se contente de dire : cet homme entend

mal son métier.

Le second usage qui entretient l'aveuglement des

Chinois consiste dans le po-coua ou le ta-coua, c'est-

à-dire l'art de consulter les esprits. Il y a plusieurs

méthodes établies pour cette opération; mais la plus

commune est de se présenter devant une Idole, et

de brûler certains parfums, en frappant plusieurs

fois la terre du front. On prend soin de porter près

de la statue une boîte remplie de petits bâtons, d'un
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(Iciiii-picd de lon"'"Mir, sur lesquels sont gravés

(les caractères éni^.^ iques, qui passent pour au-

tant d'oracles. Après avoir l'ail plusieurs révérences,

on laisse tomber au hasard un des pelils baions,

dont les caractères sont expliqués par le bonze qui

préside à la cérémonie. Quelquefois on consulte

une grande pancarte qui est attachée contre le mur,

et qui contient la clef des caractères. Cette opéra-

lion se pratique à l'approche d'une affaire impor-

tante , d'un voyage , d'une vente de marchandises,

d'un mariage, et dans mille autres occasions, pour

le choix d'un jour heureux , et pour le succès de

l'entreprise.

La troisième source d'ignorance et la plus pro-

fonde, quoique la plus ridicule , est le fong-choui,

autre opération mystérieuse qui regarde la position

des édifices, et surtout celle des tombeaux. Fong-

choui signifie vent et eau. Si quelqu'un bâtit
,
par

iiasard, dans une position contraire à ses voisins ,

et qu'un coin de sa maison soit opposé au côté de

celle d'un autre , c'est assez pour faire croire que

tout est perdu. Il en résulte des haines qui durent

aussi long-temps que l'édifice. Le remède consiste

à placer dans une chambre un dragon ou quelque

autre monstre de terre cuite, qui jette un regard

terrible sur le coin de la fatale maison , et qui

repousse ainsi toutes les influences qu'on peut en

appréhender. Les voisins qui prennent cette pré-

caution contre le danger ne manquent pas chaque

jfjur de visiter plusieurs fois le monstre qui veill'^

:,
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à leur défense. Il brûlent de l'encens devant lui

,

ou plutôt devant l'esprit qui le gouverne, et qu'ils

croient sans cesse occupé de ce soin. Les bonzes ne

manquent point de prendre part à l'embarras de

leurs cliens; ils s'engagent, pour une somme d'ar-

gent, à leur procurer l'assistance de quelque esprit

puissant, qui soit capable de les rassurer nuit et

jour par des efforts continuels de vigilance et d'at-

tention. Il se trouve des personnes si timides qu'elles

interrompent leur sommeil pour observer s'il n'est

point arrivé de cbangement qui doive les obliger

de cbanger de lit ou de maison , et d'autres encore

plus crédules, qui ne dormiraient pas tranquille-

ment, s'ils n'entretenaient dans la chambre du dra-

gon un bonze qui ne les quitte pas jusqu'à la fin

du danger ; mais il est rare que le désordre dure

long-temps. Tous les voisins ayant le même intérêt

à se délivrer de leurs alarmes, emploient leurs

biens et leur crédit auprès des mandarins
,
qui

saisissent quelquefois, aussi volontiers que les

bonzes, de si belles occasions pour tirer un pro-

fit considérable de la faiblesse du peuple. Ce qui

doit paraître étrange , c'est qu'une superstition si

généralement établie n'ait produit aucune loi qui

ôte aux particuliers la liberté de suivre leur goût

dans la forme et la position de leurs édifices. Il

arrive souvent qu'un particulier, mécontent de son

voisinage, prend un pl<«isir malin à se venger par

le trouble qu'il y répand. Un jour quelques pro-

sélytes chinois
,
qui n'avaient point encore secoué
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Je joug de toutes leurs anciennes erreurs , vinrent

avertir le supérieur de la mission qu'un de ses

voisins, dans quelques réparations qu'il faisait à

ses édifices, avait l'ait tourner le coin d'un mur
contre le coté de l'église. Toute la ville, informée

de cette insulte, attendait curieusement quelle

serait la conduite des Européens , et quelle mé-

thode ils emploieraient pour détourner les cala-

mités dont ils étaient menacés ; mais les mission-

naires ayant reçu cet avis avec dédain , et parais-

sant tranquilles sur un si frivole sujet de terreur,

le peuple ne douta point que , dans les pratiques

de leur religion, ils n'eussent des méthodes comme
celles de la Chine pour se garantir d'un mal si re-

doutable.

Cette superstition ne regarde pas seulement la

situation des édifices , mais encore la manière de

placer les portes, le jour, et la manière de dispo-

ser le fourneau pour faire cuire le riz , et quantité

d'autres particularités de la même nature. Le pou-

voir du fong-choui s'étend encore plus sur les sé-

pulcres des morts. Certains imposteurs font leur

métier de découvrir les montagnes et les collines

dont l'aspect est favorable ; et lorsque , après di-

verses cérémonies ridicules, ils ont fixé un lieu

pour cet usage , or ne croit pas qu'il y ait de trop

grosses sommes pour acheter cette heureuse por-

tion de terre.

Les Chinois sont persuadés que le bonheur ou

le raallieur de la vie dépend de ce fong-choui. Si

1
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quelqu'un se distinîriie enlre les [)ersonnes du moine >

lige par ses Valent' et sa capacité, s'il parvient tie .

bonne heurt au degré <^e docteur ou de quelque

emploi, s'il d''vieiiî pt re «4 une nombreuse rainllle,

s il vit long-temps , ce n'est point à son mérite , à

sa sagesse, à sa probité, qu'il en a l'obligaiion
;

son bonheur vient de Theureuse situation de sa

demeure , ou de et* que la sépulture de ses ancê-

tres est parlagt ; d'un excellent fong-choui.

Les Juifs sont établis depuis plusieurs siècles à

Kai-fong-fou , capitale de la province de Ho-nan;

ils portent à la Chine le nom de Tiao-kin-hiao,

qui signifie qu'ils s'abstiennent de sang. Ils ont

reçu ce nom des Chinois, et le portent d'autant

plus volontiers qu'il les distingue des mahomé-
|

tans, qui portent celui de Ti-mo-Mao.

Il y a plus de six cents ans que ceux-ci sont éta-

blis dans diverses provinces de l'empire, où ils

vivent assez tranquillement , parce qu'ils ne se

donnent pas de grands mouvemens pour étendre

leur doctrine et se faire des disciples. Leur nombre

s'accrut d'abord par la seule voie des alliances; mais

depuis plusieurs années, l'argent leur sert beau-

coup à l'augmenter. Ils achètent de tous côtés des

enfans que leurs parens ne font pas scrupule de

vendre , lorsqu'ils ne sont point en état de les éle-

ver. Pendant une famine qui ravagea la province

de Chan-tong, ils en achetèrent ainsi plus de dix

mille. Ils les marient et les établissent dans des

villes dont ils ont aussi quelque partie, ou qu'ils
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bâtissent à leurs propres frais. Cette mt'lliode les a

rendus si puissans dans plusieurs endroits
,
qu'ils

n'y souffrent point ceux qui refusent d'aller à la

mosquée , et que , dans l'espace d'un siècle , ils se

sont extrêmement multipliés. 11 est probable qu'ils

s'claient introduits à la Cbine avec l'armée des

Tartares occidentaux , sous Gengis-khan, ou sous

ses premiers successeurs.

Nous ne pouvons mieux terminer cet article que

par un précis de la vie de Cong-fou-tzée , le légis-

lateur des lettrés de la Chine. Cong-fou-tzée naquit.

dans une bourgade du royaume de Lou, qui est

aujourd'hui la province de Chan-tong, la vingtième

année du règne de Ling-vang, vingt-troisième em-

pereur de la race desTcheou, cinq cent cinquante-

un ans avant Jésus-Christ , et deux ans avant la mort

de Thaïes , un des sept sages de la Grèce ; il fut

contemporain du fameux Pythagore et de Solon

,

et antérieur de quelques années à Socrate ; mais il

a cet avantage sur eux, que sa législation n'a point

été détruite par le temps, et qu'elle subsiste encore

dans le plus grand empire du monde, qui croit lui

être redevable de sa durée et de sa splendeur.

Ce sage philosophe , sans tourner son attention

,

comme Thaïes, sur les secrets impénétrables de la

nature et sur l'origine du monde , sans vouloir ap-

profondir , comme Pylhagore , l'essence des puni-

tions et des récompenses futures , se borna unique-

ment à parler du principe de tous 1rs êtres , à inspi-

rer pour lui du respect, de la crainte et de la recon
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naissance, à persuader aux hommes qu'il connaît

loul, jusqu'à nos plus secrètes pensées; qu'il ne i

laisse jamais la verlu sans récompense , ni le crime .'

sans châtiment , dans quelque condition que rime

ou l'autre ait été dans celte vie. Telles sont les

maximes qui se trouvent répandues dans tous ses

ouvrages, et par lesquelles il entreprit de réformer

les mœurs.

Il n'avait que trois ans lorsqu'il perdit Cho-

liang-hé son père, qui mourut à l'âge de soixante-

treize ans. Quoique ce vieillard eût occupé les plus

grands emplois du royaume de Song , il ne laissa

point d'autre héritage à son fils que l'honneur d'être

descendu de Ti-hié , vingt-septième empereur de la

seconde race des Chang. La mère de Cong-fou-tzée,

qui se nommait Ching , et qui lirait son origine do

l'illustre famille des Yen , survécut de vingt-un ans

ù la mort de son mari.

Dès l'âge le plus tendre , il fit éclater toute la

sagesse qir n'est ordinairement que le fruit de la

maturité ; il dédaigna les jeux et les amusemens de

l'enfance. Un air grave , modeste et sérieux lui con-

ciliait déjà le respect de ceux qui le connaissaient.

A peine fut-il parvenu à l'âge de quinze ans, qu'il

s'appliqua sérieusement à l'étude des anciens livres.

11 prit une femme à dix-neuf ans, et n'en eut

jamais d'autre. Elle lui donna un fils nommé

Péju f qui mourut à l'âge de cinquante ans, et qui

laissa un héritier nommé Tiou-ssëc, digne rejeton

de son grand-père, et d'un mérite si distingué,

qu'il fut (:
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qu'il fut élevé aux premières dignités de l'cnipire.

Coiig-fou-lzée ayant fait des progrès considéra-

bles dans la connaissance de l'antiquité, à mesure

qu'il avançait eu tige
, proposa de rétablir la forme

du gouvernement sur de sages principes , et de ré-

former, par cette voie , les mœurs dans les divers

petits royaumes dont l'empire était composé. Cha-

que province de la Chine était alors un royaume

disliijgué, qui avait ses lois particulières et ses

jM'opres princes dépendans de l'empereur, mais

qui lui devenaient quelquefois redoutables par l'ex-

cès de leur pouvoir , comme dans toutes les grandes

monarchies d'Orient. L'ambition , l'intérêt , l'avi-

dité, la fausseté, la fraude et la corruption des

mœurs régnaient ouvertement dans toutes ces pe-

tites cours. Cong-fou-tzée entreprit, par ses exhor-

tations et ses exemples , d'y introduire les vertus

opposées.

Son intégrité, l'étendue de ses lumières et l'éclat

de son mérite l'ayant bientôt fait connaître, on lui

offrit plusieurs emplois distingués dans la magis-

trature ; il les accepta , mais dans la seule vue de

répandre sa doctrine et de réformer les mœurs.

Lorsque le succès répondait mal à son attente, il

abandonnait ses charges pour chercher des peuples

plus dociles. Vers la cinquante-cinquième année de

son âge, ayant été rappelé dans le royaume de

Lou, sa patrie
,
pour y remplir les premiers postes,

il y recueillit de si heureux fruits de ses soins,

que, dans l'espace d'environ trois mois, le roi, les

vu. 23
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grands cl le peuple cliangèrenl emièrement de con-

duite. Une révolution si prompte alarma les princes

voisins, jusqu'à leur faire conclure cpie le roi de

Lou deviendrait trop puissant avec les conseils

d'un tel ministre. Le roi de Tsi prit une voie lori

étrange pour arrêter les progrès de celte réfornia-

tion ; sous le voile d'une ambassarle , il envoya .'lu

roi de Lou et aux principaux seigneurs de sa cour

un grand nombre de Lelles filles qui avaient éu'

élevées dans l'exercice de la danse et du chant, et

qui étaient capables d'amollir les cœurs par le pou-

voir de leurs charmes. Ce stratagème ne réussit que

trop heureusement. L'intérêt des mœurs et du bien

public ne résista point à l'attrait du plaisir. En vain

Cong-fou-tzée s'efforça, par ses remontrances, de

ramener le prince et ses sujets à la raison. Dans le

chagrin de ne pouvoir se faire écouter , il aban-

donna cette cour et des emplois dont il n'avait plus

d'utilité à tirer pour ses vues.

De la cour de Lou, il passa dans les royaumes

de Tsi , de Gueï et de Tsou ; mais il n'y trouva pas

moins de résistance à ses principes : l'austérité de

sa morale faisait redouter sa politique , et les mi-

nistres d'état n'étaient pas disposés à recevoir un

rival qui leur faisait appréhender la ruine de leur

autorité. Après avoir erré de province en province,

il s'arrêta dans le royaume de Ching, où il se vil

réduit à la dernière indigence sans rien perdre de

sa grandeur d'ame et de sa constance ordinaire;

entin l'éclat de ses vertus surmonta tous les obsta-

cles. II Si

furent ir
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clos. Ilso Hl nn j»ran(l nombre de disciples cjui lui

i'iiieiil inviuiableincniallacbés : on en eonipla trois

mille, dont cinq cents étaient revêtns des plus

hautes dignités dans divers royaumes, et les exer-

çaient sans reprocbes : mais on en distinguait

soixante-douze j)lns cédèbres que tous les aulus

parla perfection de leur vertu. Son zèle, qui crois-

sait de jour en jour, lui inspira le désir de passer

la mer ,
pour eomnuiniquer sa doctrine aux nations

étrangères, et la répandre dans les climats les pins

éloignés.

Il partagea ses disciples en quatre classes : la

première fut composée de ceux qui devaient culti-

ver leur esprit par la méditation. La seconde classe

comprenait ceux qui devaient étudier l'éloquence

et composer des discours éloquens et persuasifs.

L'objet de la troisième classe était d'étudier les

règles d'un bon gouvernement , d'en faire prendre

une juste idée aux mandarins , et de leur enseigner

ù s'acquitter dignement des emplois publics; en-

lin , ceux qui devaient écrire sur les principes de la

morale formaient la dernière classe.

Comme les actions de Cong-fou-lzt^e ne démen-

taient jamais ses maximes, et que par sa gravité, sa

modestie, sa douceur et sa frugalité
,
par son mé-

pris pour les plaisirs terrestres, et par une vigilance

continuelle sur sa conduite, il était lui-même un

exemple des préceptes qu'il donnait dans ses écrits

et dans ses discours; les princes lacbèrenl, à IVnvi

luu de l'autre, de l'attirer dans leurs étals. Le roi
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de )li îlôs ndide Tclicou fut un de ses plus zclos admirateurs
;

mais après la mort de ce prince, l'envie de ses

courtisans exposa Cong-fou-tzée à devenir le jouet

d'une populace insensée, que qiicicpies cliansons

satiriques avaient soulevée contre lui ; il parut in-

sensible à celte injure. Sa fermeté éclata encore

davantage, lorsqu'un des principaux ollicicrs de

l'armée qui le haïssait , sans jamais en avoir rcrii

d'ofl'ense, leva son épée pour lui donner le cou|)

mortel. 11 n'en parut pas ému; il rassembla ses

disciples que la crainte avait dispersés; et ceux qui

avaient le plus d'affection pour lui le pressant de

prendre la fuite pour éviter la fureur du mandarin ;

(( Si le ciel , leur dit-il , nous accorde sa proieciloii,

« quel mal peut nous faire toute la puissance dis

« hommes? » Cette réponse ne permet pas de don-
;

ter qu'il ne reconnût une Providence.

Les vertus du philosophe chinois liraient un nou-

veau lustre de sa modestie. On ne l'entendit jamais

parler avantageusement de lui-même ; il n'écoulait

pas volontiers les louanges : s'il y faisait quelque

réponse, c'était par des reproches qu'il se faisait de

veiller avec trop peu de soin sur ses actions, cl de

négliger la pratique du bien. Lorsqu'on marquait

de l'admiration pour sa vertu et pour la subliniitc

de sa morale, il se hâtait de reconnaître qu'elle lui

était venue de deux grands législateursYao et Cliun,

qui vivaient quinze cents ans avant lui.

Cong-fou-tzée , après avoir heureusement fini ses

travaux philosophiques, mourut dans le royaume

(le Lou, i

la quaran

vingl-cin<
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(le Lou,
» "B* de soixanle-lrcize ans , dans

la quarante-unième année du rè{,'ne de King-vang ,

vingt-cinquième empereur de la race de Tclieou.

Peu de jours avant sa dernière maladie , il dit à ses

disciples , les larmes aux yeux , « qu'il était pénétré

« de douleur à la vue des désordres qui régnaient

(( dans l'empire; » il ajouta que « la montagne était

« tombée, la grande machine détruite, et qu'on

(( ne verrait plus paraître de sages. » Il voulait faire

entendre que l'édifice de la perfection , auquel il

avait travaillé toute sa vie, était presque entière-

ment ruiné. Il commença dès lors à languir. Enfin

,

s'étant tourné vers ses disciples : « Le roi, leur dit-

« il , refuse de suivre m» s maximes; puisque je ne

« suis plus utile à rien sur la terre, il est temps

« pour moi de la quitter. » A peine eut-il prononcé

ces paroles, qu'il tomba dans une léthargie qui

dura sept jours , à la fin desquels il expira dans les

bras de ses disciples. C'était Ngai-Cong qui régnait

alors dans le pays de Lou. Ce prince ne put retenir

ses larmes en apprenant la mort du philosophe.

« Le ciel est irrité contre moi , s'écria-t-il ,
puisqu'il

!( m'enlève Cong-fou-tzée. »

Le philosophe chinois fut pleuré de tout l'em-

pire , mais particulièrement de ses disciples ,
qui

prirent le deuil avec autant d'éclat que pour la

mort d'un père. Cessentimensde vénération n'ayant

fait qu'augmenter avec le temps , il est aujourd'hui

regardé comme le grand maître de la morale, et

le premier docteur de l'empire. Depuis sa mort.

ru
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ïont l'empire chinois n'a pas cessé d'honorer sa

mémoire; et vraisemblablement cette vénérailon,

qui s'est communiquée si fidèlement à la postérité,

n'aura point d'autre fin que celle du monde. Les

empereurs lui ont fait bâtir, dans toutes les pro-

vinces, des palais ou des temples, oii les savan s

s'assemblent pour lui rendre cert.'iins honneurs.

On y lit, en plusieurs endroits, en gros caractères:

yiu grand maître ^ au premier docteur y au saint, à

celui qui a donné tes instructions aux empereurs et

aux rois. Chaque année, les docteurs et les let-

trés de la Chine célèbrent sa fêle. On chante eu

son honneur des vers qui sont accompagnés du son

des instrumens. On prononce son éloge, qui no

contient jamais plus de sept ou huit lignes. Ainsi

cette fête est à la fois un modèle de justice et de

précision

.
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CHAPITRE X.
Èà.

GouvernemenU

oi l'on convient génénilemcnt que l'empire de la

Chine est d'une antiquité très-reculée, on est fort

loin de marquer avec précision jusqu'à quel temps

on doit la faire remonter. Les Chinois conviennent

cnx-ménies que leurs annales sont pleines de fables

sur cet objet. On regarde communément Fo-by

comme le fondateur de cette monarchie, mais on

ne s'accorde pas sur le temps où il vivait. Quelque*

auteurs chinois le font régner deux mille neuf cent

cinquante-deux ans avant Jésus-Christ, c'est-à-dire

plusieurs siècles avant le déluge ; ce qui contredi-

rait évidemment la chronologie chrétienne. Les

missionnaires jésuites et quelques savans, tels que

Renaudot et Fourmont , ont discuté celte question

,

qui est restée indécise, comme tant d'autres. Ce

qui est certain, c'est que la plus ancienne éclipse

observée par les mathématiciens chinois se trouve

placée sous le règne de Chang-kang
,
quatrième

empereur de la première dynastie , deux mille cent

cinquante-cinq ans avant Jésus-Christ, suivant le

calcul des astronomes européens j d'où l'on peut

conclure que cet eniplrc n'a guère moins de quatre

nulle ans d'ancienneté. Son étendue et ses dépen-

dances se sont accrues avec le tcnq>s.

I
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La province de Yuii-nan cslune conquelo des der-

niers siècles. Dans celle de Fo-kien , l'ancien lan- f

jj[ai^e du pays exiale encore. La race impériale qui

possède îiujourd'liui le trône a joint à l'empire

tonte la Tarlarie orientale, ou le pays des Tar-

lares nianlchous, et nne grande partie de l'occiden-

tale, qui comprend le pays des Mogols et celui des

Kalkas. La Chine, proj>renient dite, peut avoir

cinq cents lieues de longueur sur une lari^eiir à

peu près égale. D'ailleurs on compte parmi ses tri-

butaires plusieurs royaumes, tels que la Corée, h-

Tonkin , la Cocliincliine, Siam, qui sont plus oh.

moins dépendans , selon que le gouvernement eiu-

nois a plus ou moins de (brcc ou de faiblesse.

11 parait que la constitution du gouvernement

chinois est telle
,

qu'elle ne peut guère s'altércf

comme celle des autres états. Elle a du moins passr

par une gran^'e épreuve, puisqu'elle a résisté doux

ibis à la conquête , et qu elle a passé sous d'autres

maîtres sans chaniier de forme.

Le nom de république n'avait jamais été connu

des Chinois jusqu'à l'arrivée des Hollandais , cl l'un

eut prîine à leur faire comprendre qu'un étal put se

gouv(;rner sans roi. Ils regardaient un gouverne-

ment populaire comme un monstre à plusieius

têtes , formé par l'ambition , l'iïiconstance et la cor-

ruption des hommes dans les temps de désordre ei

de con usion publique.

Le ,'ouvernement politique de la Chine est fonde

sur le pouvoir paternel , dont il semble èire l'injage,
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L empereur porte le nom de pèie de tempire. Un

vice-roi est le père de la province oii il commande

,

comme un mandarin est celui de la ville qu'il gou-

verne. Aussi, quoique la Chine soit une monar-

chie, et peul-elre la plus absolue qu'il y ait au

monde, sa constitution est fondée sur de si excel-

lentes maximes , et tous ses règlemens sont si bien

rapportés au bien public
,
qu'il n'y a peut-être pas

de nation sur la terre qui jouisse d'une liberté plus

raisonnable, ni dont les particuliers et les pro-

priétés soient mieux à couvert de la violence et de

l'oppression des officiers de la couronne. Comme
c'est dans la personne de l'empereur que réside un

pouvoir si vaste, les Chinois pensent qu'on ne peut

apporter trop de soin à former l'esprit et le carac-

tère des princes qui sont destinés au trône.

L'autorité impériale est absolue à la Chine. Quoi-

que chaque particulier soit parfaite icnt maître de

son bien , et vive p ^ jiblement dans la possessioa

de ses terres, l'empereur est le maître d'imposer

les taxes qu'il juge convenable au bien del'élal;

mais , hors ie cas d'une pressante nécessité , II

use rarement de ce pouvoir. C'est une coutun\c

établie d'exempter chaque année ime ou deux pro-

vinces de fournir sa part des taxes , surtout lors-

qu'elle a souffert de quelque maladie , ou lors(puî

le mauvais temps a fait tort à ses productions.

11 n'y a point de tribunal dans l'empire dont la

semence n'ait besoin d'être confirmée par l'auLo-

rite du prince; mais les décrets qui viennent un-

iH,

^mvm-mmn>immimmittS4
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iii(i(il;ilemoiil de lui soiil porpéluels elirrévocaltlcs.

I^es vicc-rols et les liibuiiaiix des provinces sont

ol)ll^'('s do les enreglslrer et de les faire publier

anssilôt dans toute 1 étendue de leur juridiction.

L'eiripereur choisit pour sou lu'ritier celui d'entre

ses enfans cpi'll juge le plus propre à lui succéder.

S'il ne se trouve personne dans sa faniiilc qui Itii

paraisse digne du gouvernement, il peut porier

son choix sur un de ses sujets; mais ces exemples

ne sont connus que dans les temps fort anciens. S'il

prélere a son fils aîné quelqu'un qui l'emporte sur

lui par le mérite, une si belle action rend son nom

imnjor»'d. S'd arrive que celui qu'il choisit paraisse

répondre mal à l'espérance publique, il n'a rien

de mieux à ftire que de Texcliu-e et d'en nommer

un autre, s'il veut conserver sa propre réputation.

Khang-hi , le dernier empereur , déposa le seul (ils

qu'il eut de son épouse légitime. On vil avecéton-

nement un prince , dont Tautorité avait été presque

égale à celle de l'euqjereur, chargé de fers dans

une étroite prison. Ses enfans et ses |)rinclj)aux

oflficiers furent enveloppés dans le même sort ; et

les gazettes furent aussitôt nunplies de manifestes

qui rendaient compte au public de la conduite de

l'empereur.

Ce monarque dispose, avec le même pouvoir, de

toutes lesdigniti's de l'empire, sans être obligé de

les conférer aux personnes qui lui sont proposées

par les tribunaux. Cependant il confirme onlina!-

roment leur choix après avoir examiné lul-nicmc

K
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1rs sujets (jvii doivent leur éleclion à la voix des siif-

l'iMges. A l'égard des prciiij^rs postes, tels que ceux

ceux de Tsong-lou, de ^gouverneurs, etc., c'est à

l'empereur seul que celle nominalion appartient.

Il élève, il dégrade, suivant le niérile et la capa-

cité des sujets. En général , il n'y a point d'emploi

vénal à la Chine. Les princes mêmes du sang iiu-

périal n'ont aucun droit aux litres et aux honneurs,

sans la permission expresse de l'empereur. Celui

dont la conduite ne répond point à l'attente du pu-

blic perd ses dignités et ses revenus par l'ordre du

prince , et n'est plus connu par d'autres distlnciions

que celle de la ceinture jaune. On lui accorde seu-

lement, pour sa subsistance, une médiocre pension

du trésor royal.

Des révolutions de celle nature feraient naître en

Europe des Dictions et des troubles; mais elles ne

produisent pas le moindre désordre à 'a Chine.

Quand il arriverait même que ces renversem/ens de

forlune ("ussenl l'eflet d'une haine personnelle ou d<;

quelque autre passion violente, si le gouvernemeN't

est équitable dans lej autres parties, le public prend

peu d'intérêt à la disgrâce des grands. En ce point,

la Chine ne diffère guère de nos gouvernemens

d'Europe, mais beaucoup de ceux d'Asie, où le

sort des princes et des ministres est une cause très-

fréquente de révolutions.

Le pouvoir de l'empereur s'étend même sur les

mori„
, qu'il punit ou récompense à son gré. Il

leur confère divers îitresd'honneiu' qui rejaillisse;,

j

l
RI

ê

: n

l^"'.*?*'"^' *"'**'J''*'***tW*W^mjJil



'>

m

5G4 HISTOIRE GÉNKRALE

sur loulo leur raiiillle. En qualité de grand pontife,

il peut en faire des saints, ou, suivant le langage

de la Chine, des esprits nus.

On peut dire en un mol que le pouvoir de l'em-

pereur s'étend presqu'à tout. Il peut changer la fi-

gure et le caractère des lettres, abolir les anciennes,

en introduire de nouvelles; il peut changer les

noms des provinces, des villes et des familles ; il

peut défendre l'usage de certaines expressions dans

le langage, e? faire revivre celles qui ont été ahau-

données ; de sorte que son autorité prévaiU siu-

l'usage même, dont les Grecs et lesRomainscroyalciit

l'empire absolu dans toutes les choses de cette na-

ture. On sait qu'Adrien disait qu'il pouvait donner

le droit de bourgeoisie aux personnes, et non p;is

aux mots.

La maximcd'état qui oblige envers lui ses sujeisù

une obéissance filiale, lui impose aussi robligaiioii

de les aimer comme un père. C'est une opinion gé-

néralement établie parmi eux
,
qu'un emperciu

doit entrer dans tous les détails qui concernent le

bien public. Ce n'est pas pour se divertir qu'il csl

placé dans ce rang suprême, il faut qu'il mette son

divertissement à remplir les devoirs d'enq)erenr

.

et à faire en sorte, par son application, })ar s;i

vigilance, par sa tendresse pour ses tujets, (^ ''tu

puisse dire de lui, avec vérité, 'u'il est k pore

du peuple. Si sa conduite ne répond pas à ceiu

idée, il tombe bientôt dans le dernier mépris,

« Pourquoi le ciel, disent-ils , l'a-t-il placé au-dessus

(( de non
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« de nous ? N'est-ce pas pour nous servir de père

« et de mère ? »

Un empereur chinois s'étudie conilnucllement

à soutenir celle réputation. Lorsqu'une province est

affligée de quelque calamité, il se renferme dans

son palais, il jeûne, il s'inlerdit tout plaisir j et,

se liâtantde diminuer les impôts par un décret, il

emploie tous ses efforts au soulagement des mal-

heureux. Il affecte, dans les termes du décret , de

faire sentir combien il est louché de la misère de

son peuple, (f Je le porte dans mon cœur, dit-il
;

je pleure nuit et jour sur ses malheurs
,
je pense

sans cesse aux moyens de le rendre heureux. » En-

fin, il emploie une infinité d'expressions semblables

pour leur prouver son affection. L'enipereurYong-

tclîingpoussa cette affectation jusqu'à ordonner que,

lorsque la moindre partie de l'empire paraîtrait

menacéç de quelque calamité, on se hutat de l'en

imormer par un courrier, afin que, se croyant

responsable de tous les maux de l'état, il pût s'ef-

forcer, par sa conduite, d'apaiser la colère du ciel.

C'est une chose vraiment admirable que ce respect

pour l'humanité, devenu dans ce pays l'un des ca-

ractères du pouvoir despotique
,
qui

,
partout ail-

leurs , apprend à mépriser les hommes et à les fou-

ler aux pieds. On ne peut attribuer ce respect à la

douceur naturelle de ces peuples, puisque les In-

diens
,
peuple le plus doux de la terre , sont écrasés

par des despotes barbares, il faut absolument re-

connaître ici le pouvoir de la morale et des lois.

imMI 11 II
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Un aiilro rrciii (|iii> les lois oui mis à riuiloiih'

soiivcr.iliio , r'csl tjnc*, «lans loulos 1rs occasions où

rcniponMir coininol qii(>li|U(> laiiK; qui parait ca-

pable de lroul)l('r le bon onln* fin ^'oiivernenietit

,

elles auloriscni les niandariiis à lui adresser leurs

représenlulious en forme de sn[)pliquc, eldans les

termes les plus bumbles et les plus respeciuenx.

S'ils marquaient du mépris ])ources remontrances,

ou s'il maltraitait le mandarin qui a le cou ra^'c d'em-

brasser la cause publique , il perdrait l'afleclion de

son peuple, tandis que le mandarin recevrait les

plus glorieux éloges, et immortaliserait à jamais sa

jucTuoire. L'histoire cbi noise olïie un grand nombre

de ces martyrs du bien public , (|ui ont eu la har-

diesse d'élever la voix contre une mauvaise admi-

nistration, sans craindre le ressentiment de l'eni-

pereur, ni même la mort.

11 paraît incroyable qu'un prince ait le temps

d'examiner lui-même les afi'aires d'un si vaste eni-

])ire , et J': prêter l'oreille à cette multitude de man-

darins dont il est chaque jour assiégé ; mais l'ordre

qui s'observe à la cour est si merveilleux , et les

lois ont pourvus! clairement à toutes lesdiflicultés,

que deux heures, dit-on , suffisent pour celle mul-

titude de soins. L'empereur Khang-hi voulait tout

voir de ses propres yeux , et ne se fiait qu'à lui-

même du choix des olliciers qui devaient gouver-

ner son peuple.

Suivant le P. Le Comte, l'empereur a deux con-

seils souverains : l'un, nomn}é le Conseil exùaor-
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Jes co'Iaos , c'esl-ii-diro 1rs niinislres dVlîil , sonl

julmis .'ivcc 1rs princes. (!os niinisiirs sonl (•liaif,'('s

(\c I.'i (lisciissioii dos ana'ircs; ils m l'oiil leur rap-

port à rcMiipcrcnr
,
qui Icnr déclare ses volonn's.

Dnlialdc prc'lend que le ^rand conseil est conijiosé

fie tous les ministres d'état, des premiers présidens

d'em- 1 <^l des assislans de six cours suprêmes, et de trois

autres tribunaux consid('iables ; au lieu (pie U' con-

seil privé ne consiste (pie dans les trois ordi es d'oC-

liciers qui appartiennent au tribunal nom nu- A'/n-

juen.

il Une des principales marfpies de l'antoritc; souve-

raine est le sceau qui s'appose aux actes publics et

aux décisions des tribunaux. Le sceau impérial est

une pierre carrée d'environ douze pouces : elle est

de jaspe
,
qui est fort estimé à la Cliine. Nul autre

que l'empereur n'a le droit d'employer le jaspe à

cet usaj^e; les Chinois l'appellent ja-cAe, et le

tirent de fn-ju-chan
,
qui signifie la montagne du

sceau d'agate
f
de laquelle ils racontent une infinité

de (ables. L'empereur date ses lettres , ses décrets

et tous les actes publics, de l'année de son n'f^ne

et du jour de la lune.

Les sceaux d'honneur qu'on donne aux princes

sont d'or. Ceux des vice -rois, des grands manda-

rins ou des magistrats du premier ordre , sont d'ar-

gent ; et ceux des mandarins ou des magistrats in-

férieurs ne sonl que de cuivre ou de plomb, plus ou

n
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moins
f^

intls, suivaiil IV'lovalion de leurs digni-

tés. Loistjii'un sceau commence à s'user , ils tloi-

voin en donner avis au tribunal qui leur en accordo

un antre, mais qui les oldigc à rendre '" vieux.

Depuis que les Tartaies sont établis à la Chine,

les earaclères gravés sur ces sceaux sont mêlés <!'•

cliinois CL de tartare , de même que chaque tri-

bunal est composé d'un mélange des deux nations.

Quand l'empereur envoie des commissaires dans

les provinces pour observer la conduite des gou-

verneurs, des magistrats et des particuliers, il leui

donne à chacun le sceau de leur charge.

Le respect que les Chinois ont pour leur empe-

reur répond à la grandeur de son autorité : c'est,

une espèce de divinité pour son peuple. On lui

rend des honneurs qui approchent de l'adoration.

Ses paroles sont comme autant d'oracles, et ses

moindres commandemens sontexécutés comme s'ils

venaient du ciel. Personne, sans en excepter ses

frères , no peut lui parler qu'à genoux. On ne paraît

point en cérémonie devant lui dans une autre pos-

ture , s'il n'en donne l'ordre exprès. îl n'y a que

les seigneurs de son cortège ordinaire qui aient la

liberté d'être debout en sa présence; mais ils sont

obligés de fléchir le genou lorsqu'ils lui parlent.

Ce respect s'étend à tous les officiers qui représen-

tent l'empereur.

Les mandarins , les grands de la cour , et les

princes mêmes du sang se prosternent non - seule-

ment devant la personne de l'empereur, mais même

(levant soi

à son us.'i;

(lovant SOI

1 an , OU I
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(levani son fauteuil , son innu^ , cl loni rc qui s( it

à son usfjgo ; ils se uieiiniil quclcjucrois ;\ «genoux

(levant son li.'ihil on sar.plniiire. Le premier jour clo

lan , ou le jour <le sa naissmce , lorscjue les iiiaii-

(hulns (les .siv'^urs souveraines vlrnncni lui rc:ulrc

Icsflcvoir: r'monie dans uno o, s cours <lu |> .
-

l'ils, il f»si 1 sy Irouve pr(\s(Mil , cl. qucJ-

fjuefois il ( oii'ué i\n lien où <*( s lionu)ia_:^(;.'*

l(ii sont rendus. 8 il lonibe dans ([uclcjue nial;id!(î

dangereuse, l'alarnio devient gi'nrralo : 1<'S manda-

rins de tous les ordres s'assemblent dans une vasU;

(our du palais, et, sans (aire attention à la rigueur

tic l'air, ils passent à genoux les joius ei les nuits ,

occupés à faire c'clalcr leur douleur, et à demander

nu ciel le rélabllsscnient de sa santé. Tout r<.'jjipir<:

souffre dans sa personne, et sa perle ef«t le seul

malheur que ses sujets croient avoir à rcdouiei- :

les grands se croient obligés de doiuier ces témoi-

gnages publics de vénération pour leur souverain ,

[dans la vue d'entretenir la subordination , et d'in-

spirer au peuple, par leur e\emj)Ie, 1Obéissanct;

cju'il doit à l'autorité. C'est en conséquence de celio

maxime qu'ils donnent à l'empereur les titres les

plus pompeux; ils l'appellent Tien-lsâ ^ c'esi-à-diicî

lils du ciel ; Iloangti, auguste et souverain empe-

reur; Ching-hoang
f
saint empereur ; C/iao-tù/g ,

palais royal; f^an-soui, dix mille aimées. Mal:;

lenipercur n'emploie jaujals ces expressions lors-

qu'il parle de lui-même; il se sert du terme rigo ,

qui signifie jfe ou moi} et lorsqu il paraît en public^

TU. -iA
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assis sur son trône, il emploie celui de chin, qui

signifie salut^ avec cette différence qu'il est le seul

qui fasse usage de ce mot. Le langage du palais est

fort pompeux : on ne dit jamais, sonnez de la trom-

pettej battez du tamhour, etc. ; mais ta-hui , c'est-à-

dire que le ciel lâche son tonnerre. Pour faire en-

tendre que l'empereur est mort, ils disent ping'

tien y qui signifie il est entré nouvel hôte au ciel,

ou pung, c'est-à-dire une grande montagne est tom-

bée; au lieu de dire les portes du palais, ils disent

kin - mueuy les portes d'or; et de même à l'égard de

tout le reste.

Un sujet , de quelque rang ou de quelque qualité

qu'on le suppose, n'ose passer à cheval ou en chaise

devant les portes du palais impérial ; il doit mettre

pied à terre lorsqu'il en approche , et ne remonter

qu'à la distance prescrite. Chaque cour du palais a

son sentier pavé de larges pierres , qui ne sert de

chemin qu'à l'empereur, lorsqu'il y passe ; et ceux

qui ont à traverser les cours , doivent marcher fort

vite au long de ce sentier : cette vitesse dans la

marche est aussi une marque de respect qui s'ob-

serve en passant près des personnes de qualité. Les

Chinois ont une manière de courir qui leur est

propre, et qui passe pour une politesse aussi gra-

cieuse que nos révérences eu Europe. Les mission-

naires se virent obligés d'apprendre cette cérémo-

nie avant de saluer l'empereur Khang-hi dans son

kong, c'est-à-dire dans la grande salle de son ap-

(iartement. Aussitôt qu'on a passé la porte de la
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salle, on cloil courir avec une légèrcto gr;icicusc

jusqu'au fond de la chambre qui fait face à l'enipe-

reur. Là , on doit demeurer un moment debout

,

les deux bras étendus vers la terre. Ensuite, après

avoir fléchi les genoux, on doit se baisser jusqu'à

terre, se relever et répéter trois fois la même cérémo-

nie , en attendant Tordre qu'on reçoit de s'avancer

et de se mettre à genoux aux pieds de l'empereur.

La moindre négligence, dans le respect qu'on doit

à l'empereur, passe pour un crime à la Chine. Un«

des plus graves accusations qui furent intentées au

P. Adam Schaal , par le mandarin Hyang-quang-

sien , fut d'avoir oiiiis de placer l'étoile du non!

dans le globe qu'il avait composé. Son accusateur en

concluait qu'il ne voulait pas reconnaître d'empe-

reur de la Chine, et par conséquent qu'il n'était

qu'un rebelle qui méritait la mort. On doit obser*

ver que les Chinois appellent l'étoile du nord tisingf

ou le roi des étoiles, parce qu'elle est immobile;

ils prétendent que toutes les autres étoiles tournent

autour d'elle , comme les sujets de l'empereur

tournent autour de lui pour le servir, et que par

conséquent leur monarque est sur la terre ce que

cette étoile est au ciel. Il parait que les juges chi-

nois furent charmés de cette ridicule accusation , et

qu'ils la regardèrent comme un argument d'une

force extrême; mais ils furent exirêmeuient décon-

certés , lorsque, le globe ayant été produit, on

s'aperçut qu'il n'était point achevé, et que l'auteur

n'y avait encore tracé que l'hémisphère du sud.

,\y. .<r;: :,;
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Les oflTiciers de la maison «lo remf)erciir , ol neiu

qui onl le gonvernenienl partienlier de ses afTaircs,

ROiil en ff)rl j^raïul nombre. Tout élall aiii refols

entre les mains des enniiques , dont le nonilire éiaii

d'environ dix mille, gens infinnespar lenr orgueil

et leur avarice. Mais les Tarlares ne se liiront pas

plus lot rendus maîtres de l'empire, qu'ils on chas-

sèrent neuf mille, conservant le reste pour le ser-

vice le plus intérieur du palais. Cependant celle

monstrueuse espèce parvint, par ses flatteries ci

son adresse, à gagner les bonnes grâces du joiuic

Chun-tclli , et se rétablit presque entièrement dans

son ancienne autorité : après la mort de ce prince,

les quatre régens tarlares se défirent encore do ccUo

peste. Les eunuques, privés de leur crédit, fLircnt

réduits à trois cents, pour servir le jeune monar-

que, les reines , sa mère et sa grand'nière , dans les

oflices les plus bas.

L'empereur paraît en pv' -'?c velu d'une longue

robejaune ou verte, qui lu- vrejusqu'aux pi(!ds,

Le fond en est de velr urs, brodé d'une mulliliido

de petits dragons qui ont cinq griffes à chaque picj.

Deux gros dragons, avec leurs corps cl leurs quciio»

entremêlés, remplissent des deux côtés le devant

de la poitrine ; ils sont dans une attitude qui les

ferait croire prêts à saisir avec leurs dents et leiiis

griiïes une fort belle perle qui paraît descendre du

ciel. .

La livrée impériale est jaune, et tout ce qui a])-

parlient à l'empereur est de la même couleur , sans
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excepter ses (Irtii^ons :\ eln(( griffes, qui se nomment
long , el sa cot le-d'arnies , qui est telle encore

,
que

l'enipereur Fo-lii la poria !(• premier. Personne

n'oserait prendre ni l'un ni l'antre sans sa permis-

sion ; njais tout le monde peut orner son habit d'un

dragon à quatre griffes, qui s'appelle mang. L'em-

pereur sort rareujent de son priais, à moins que ce

ne soit pour la cliasse, pour prendre l'air, pour se

divertir dans ses parcs et ses jardins, pour sacrifier

au tenqjle do Tien , ou pour faire la visite des pro-

vinces. Dans ces occasions, il est toujours accom-

pagné d'un grand nombre de seigneurs et de

gardes , tous à cheval. Son train , ses armes , le

harnais de sesclievaux, les parasols, les éventails,

el les îuilres marques de la dignité impériale , tout

est brillant autour de lui. S'il ne sort que pour la

chasse ou potu* prendre l'air , toute la cavalcade est

composée d'environ deux mille personnes. Les

princes et les seigneurs vont à la télé , suivis des

premiers ministres et d<'S grands mandarins; ils

marchent le long des maisons , en laissant le milieu

fie la rue fort ouvert. On voit paraître après eux

vingt-quatre étendards de soie jnune, brodés de

dragons en or, qui sont suivis de vingl-qualre pa-

rasols et d'autant d'éventails de la même couleur,

tous fort riches et d'un travail curieux. Les gardes

du corps sont velus de jaime, chacun avec une

sorte de casque et une espèce de javelot ou de demi-

picpie dorée , terminée en haut par la figure d'un

soleil , ou d'un croissant , ou de la léte de quelque

H\
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animal. Douze valets de pied , velus de la même
îivrrc

, portent sur Jours épaules le magnifique fau-

i<»iil de l'empereur. En divers endroits du chemin,

il se tr<)uve d'autres porteurs pour relever les pre-

miers. Une troupe de musiciens, de trompettes cl

d'.nilrcs instrumens qui accompagnent l'empereur,

ne cessent pas de se faire entendre pendant la

juarche, et cette procession est fermée par un

grand nombre de pages et de valets de pied. Telle

était autrefois la pompeimpériale ; mais aujourd'hui

que l'empereur se ftiit voir plus souvent hors de son

])alais, son cortège est moins nombreux.

Tous les ambassadeurs des puissances étrangères

sont défrayés aux dépens de l'empereur, qui leur

fournit des chevaux , des barques , des litières , et

toutes les voilures nécessaires pour le voyage. Ils

sont logés dans un palais , oii l'empereur leur

envoie de deux jours l'un , en témoignage d'eslime

et d'amitié , des mets de sa table. Nous avons déjà

remarqué cette ridicule vanité des Chinois, qui

affectent de compter parmi les tributaires de l'em-

pire , tous les princes qui leur envoient des dépu-

tés , pour quelque cause que ce soit. Les Russes

n'ont paseu peu de peine à faire changer ce terme en

leur faveur , et leur ambassade n'en a pas moins élo

regardée comme un hommage. La géographie des

Chinois est adaptée à cette chimère; car, supposant

la terre carrée , ils prétendent que la Chine en oc-

cupe la plus grande partie , et que le reste des

hommes est relégué dans les coins. Il vaudrait
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mieux être meilleur géographe, et moins soUemeiU

orgueilleux.

Le revenu de l'empereur est immense ; mais il

n'est pas aisé de déterminer au juste à quelles

sommes il se monte, parce que le tribut annuel se

paye partie en argent
,
partie en nature : il se tire

(le toutes les terres, sans excepter les montagnes ;

du sel , des soies , des toiles de coton et de chanvre,

et diverses autres marchandises ; des forêts , des

jardins , des douanes , des ports , les confisca-

tions , etc. Les tributs autorisés par les lois sont si

considérables, que si les Chinois avaient moins

d'industrie, et leur terre moins de fertilité, ce

grand empire ne serait, comme les autres états des

Indes , qu'une société de misérables.

Comme toutes les terres sont mesurées , et que

le nombre des familles est aussi connu que le tribut

qu'elles doivent à l'empereur, il est facile de cal-

culer ce que chaque ville paye annuellement. Les

ofliciers qui lèvent les contributions, ne saisissent

jamais les biens de ceux qui marquent de la len-

teur à payer , ou qui cherchent à s'en dispenser par

des délais continuels : ce serait ruiner les familles.

Depuis le milieu du printemps , où l'on commence

à labourer la terre, jusqu'au temps de la récolte ,

les mandarins n'ont pas la liberté d'inquiéter les

paysans; mais le moyen qu'ils prennent ensuite

pour les obliger de payer, est la bastonnade ou

l'emprisonnement, s'ils n'aiment mieux les char-

ger
,
par billets ; de l'entretien des vieillards, qui

I
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sont nourris dans cliaque ville .aux dt;pens do l'em-

])M'cur,C'l (|ui passrni ainsi à la <:]iarf,'o des débl-

tf'iirs, jusqu'à l'enlière eonsouiiualion des arrérages.

('es odiciers sont complables de ce qu'ils reçoi-

vent au pou-tchinf{-ssée , c'est-à-dire au tn'sorier-

j^iînéral de la province , qui tient le premier vaw^

après le vice-roi. Ils sont obligés de lui renieUrc à

certains temps les sonuncs qu'ils ont perçues. On

transporte ces sommes sur des nuilets, dont clia-

run porte deux mille taëls , dans deux vaisseaux

de bois faits en forme de longs barils, et bien gar-

nis de cercles de fer. Le pou-tcbing-ssée rend

coHipte au bou-pou , c'est-à-dire au tribunal su-

prême, qui a la surintendance des finances, et le

Ijou-pou ne ressortit qu'à l'empereur. Rien n'est

mieux ordonné que la manière d'imposer et de

recueillir les tributs; ce qui n'ernpècbe pas qu'il

lie s'v glisse quelques petites fraudes de la part des

oHiciers subalternes. i,, . . , •;

Une grande partie du tribut impérial qui se lève

en nature est employée dans les provinces, en pen-

sions et pour l'entretien des pauvres , surtout des

vieillards et des invalides qui sont en fort grand

nombre
, pour les appointemens des mandarins, le

payement des Iroupes, l'entretien des édifices pu-

blics, celui des ambassadeurs, des grands che-

mins , etc. ; njais le surplus de toutes ces dépenses

est porté à Pékin , pour fournir à celles du palais

et de la cipltalede l'empire, où Tempereur entre-

tient cent soixante mille hommes de troupes ré-
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{•lées , auxquels il donne d'ailleurs une paye en ar-

f;enl j de plus, on y dislribuc tous les jours, à près

de cinq mille mandarins, une certaine quantité de

viande, de poisson , de sel , de légumes , etc. ; et

,

une fois le mois , du riz , des fèves , du bois , du

charbon ni de la paille. Le même usage s'observe

à l'égard de ceux qui sont appelés à la cour, ou

envoyés de là dans les provinces. Ils sont servis et

défrayés sur la route. On leur fournil des barques,

des chevaux , des voitures et des logemens ,
qui

sont entretenus aux frais de l'empereur. Le nombre

dos troupes qu'il tient à sa solde monte à plus de

sept cent soixante dix mille hommes ; il entretient

de même cinq cent soixante-cinq mille chevaux,

pour remonter la cavalerie et pour l'usage des postes

et des courriers qui portent ses ordres et ceux des

tribunaux de chaque province.

Quc)i(jue ce qui vient par eau des provinces mé-

ridionales suQise pour fournir à la consommation

de Pékin , on appréhende si fort que la quantité ne

réponde pas aux besoins, qu'on entretient conslam-

ment, à Pékin , des magasins de riz pour trois ans.

Le nombre des femmes et des concubines de l'em-

pereur est si grand
, qu'il est dillicile de le bien con-

naître, d'autant plus qu'il n'est jamais fixé : elles ne

paraissent qu'aux yeux du monarque. A peine tout

autre homme oseraii-il en demander des nouvelles.

Magalhaens fait monter le nombre des concubines à

trois mille. On les nonune kong-ngus , ou dames du

palais; mais celles pour qui l'afloclion tle Tempe-
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rcur est déclarée parliculièreinent
,
portent le nom

de ti
,
qui signifie presque reines. Il leur donne,

quand il lui plaît , des joyaux qu'elles portent à h\

télé ou sur la poitrine , et une pièce de satin ou «lo

danins jaune, qn'ellessuspendent devant leur porte,

et qui les fait respecter plus que foules leurs coni-

pa;^nes. Ces dames ont aussi leurs titres et leurs

dignités ; elles sont divisées en plusieurs classes,

et distinguées , comme les mandarins, par leurs

habits et leur parure , et par d'autres marques de

leur rang; mais leurs enfans sont reg;irdés comme

des enfans naturels.

Lorsque l'empereur ou l'héritier de la couronne

pense à se marier , le tribunal des cérémonies

nomme des matrones d'ime réputation bien établie,

pour choisir vingt filles les plus belles et les pins

accomplies qu'elles puissent trouver, sans aucun

égard pour leur naissance et pour leur famille : on

les transporte au palais dans des chaises à porteur

bien fermées. Pendant quelques jours , elles y sont

examinées par la reine-mère , ou , si cette princesse

ne vit plus
, par la première dame de la cour ,

qui

leur fait faire divers exercices pour s'assurer qu'elles

n'ont pas de mauvaise odeur ni d'autres défauts

corporels. Après quantité d'épreuves, elle en choisit

une, qu'elle fait conduire à l'empereur ou au

prince, avec beaucoup de cérémonies. Cette féie

est accompagnée de toutes sortes de réjouissances

et de faveurs , surtout d'un pardon général pour

tous les criminels de l'empire, à l'exception des

I
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rebelles et des voleurs ; ensuite , la jeune personne

est couronnée avec une pom()e fori celalanie : on lui

donne quantité de titres , on lui assigne des reve-

nus considérables. Les dix-neuf autres filles sont

mariées aux fils des premiers seigneurs , s'il s'en

trouve un nombre égal; cell«'s qui restent sans

maris retournent chez leurs purens , avec des

dots qui leur suffisent pour les marier avantageu-

sement.

Telle était l'ancienne coutume des monarque»

chinois; mais à présent les empereurs tartares

prennent pour femmes et pour reines les fdies de

quelques rois de la Tarlarie orientale. Les reines

sont au nombre de trois : elles jouissent de beau-

coup plus d'honneurs que les autres femmes ; elles

ont un logement particulier, une cour, deux dames

d'honneur et d'autres domestiques de leur sexe ; on

n'épargne rien pour leur annisemenl ni pour la

magnificence de leurs meubles et de leur cortège.

Tandis que Navarette était à Pékin , l'empereur en-

voya un présent en forme de dot à la fille d'un des

quatre régens de l'empire, qu'il prit ensuite pour

sa femme. Ce présent consistait en cent tables

,

couvertes de quantité de choses et de toutes sortes

de mets, deux mille ducats en argent, mille ducats

en or, cent pièces d'étoffes de soie de diverses cou-

leurs, à fleurs d'or et d'argent, et cent pièces

d'étoffes de coton. ,

Les enfans des trois reines sont tous légitimes

,

avec cette seule différence que les fils de la pre-
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micro sont pn-ldrcs |)Oiir siicccdcr à JV-mpiro. La

pr«'ml("'ro mine fait sa icsitlciico «laiis 1(^ palais lut*

pc'i'ial av<!C rompcroiii', l'I porhr le liliv d'inifn'id-

tiico : les «Iciix aiili(!S u(M dos pal.iis sépairs.

La ri'Milt'iice (l(?s lils (1(î ['«Miipoioui', avant l(.'iii

mariage , ('••l le palais impérial. Lors<pi'ils smii

Miaritis, r«i.sai^o est do les envoyer (lai)s «picNpu's-

unes des prlncipalos vdlos lUis provlnct.'>», qui onr,

tlos palais pour les recevoir. Lf ( omlc, qui vil liois

de ces palais, les trouva très-grauds, Irèsbcaux,

cl fl'urie maj^uificeuee surprenante, quoique fort

inférieurs à celui de Pékin. Ils eonliennent, les

uns ilix , d'autres douze, et quelques-uns un plus

f»rand nombre d'apparlcmcns , avec d'autres palais

séparés de chaque côté, et une double enceinte de

murs. Lorsque l'empereur envoie dans un de ces

palais son second ou son troisième fds, il lui donne

le titre de roi. Khang-lii donna ainsi le titre de

Cho'vang , oa de roi de Chof à celui qui fut envoyé

à Cbing-iou-fbu , capitale de Se chuen
,
parce que

anciennement cette province se nommait Cho. Clia-

cun de ces rois a mille eunuques pour lui servir de

cortéf^e , pour administrer ses afï'aires et pour rece-

voir ses revenus; mais ils ne prennent aucune part

aux afl'aires publiques de la province : seulement

les mandarins sont obligés de s'assembler quatre

fois l'année au palais du jeune prince, pour lui

rendre leur bonimage, comme ils le rendent à

l'empereur dans la capitale de l'empire ; avec celte

seule ditférence quils donnent au dernier le liuo
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(Ip vansoui, c'esl-à-tlirc , dix inilla ans ^ au li(Mi

qu'on n'accorde à ces princes que celui de sien-soui ,

qui si^'uitie milla ans.

Sous le rèf,'ne des empereurs cliinois, le tribunal

des cérémonies clioisissail pour le niariaj^e des

princesses un certain nombre d«' jeunes f;ens af^és

de qiialorzeou quinze ans. On ne considérait dans

ce choix que IVsprit et la bonne mine. C'était dans

cette belle troupe que l'empereur prenait des maris

pour ses filles et pour ses sœiu's, auxquelles il

donnait une dot très-considérable en terres et eu

joyaux. Ces maris portaient le nom de tuii-mn,

c'est-à-dire parens do l'empereur par leurs femmes.

Ils ne pouvaientêtre mandarins; mais ils devenaient

si puissans, que leurs oppressions étaient redou-

tables pour le peuple. Jusqu'à ce qu'il leur vînt;

des enlans, ils étaient obliges, soir et malin, de se

mettre à genoux devant leurs lemmes, et de frapper

trois fois la terre du front; mais la qualité de père

les exemptait de celle cérémonie. L'empereur tar-

tare qui règne aujourd'hui marie ses sœurs et ses

filles aux fils des grands seigneurs , sans exiger qu'ils

soient du sang royal, ou à ceux des khans de la

Tarlaric orientale.

Tous les parens de l'empereur par les niales,

soit riches, soit pauvres, lussent-ils à la quinzième

génération, reçoivent quelque pension pour leur

subsistance , suivant leur degré de proxiuiité. Ils

ont tous le privilège de peindre en ronge leurs mai-

sons et leurs meubles. Mais la race précédente

.il,

''.'.''li[
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ayant régné deux cent soixanie-dix-sept ans, le

nombre de ses descendans s'était tellement mulii-

plié , que îe revenu des plus éloignés ne pouvant

suffire à leur entrelien , plusieurs étaient réduits

,

pour vivre, à l'exercice de quelque métier. La pre-

mière fois que Magalhaens entra dans l'empire, il

en trouva un dans la capitale du Riang-si, qui

exerçait l'office de portefaix , et qui
,
pour se dis-

tinguer des gens du même ordre, portait sur le dos

des crochets fort brillans et vernis de rouge. Sous

la race précédente, il s'en trouvait un nombre in-

fini qui étaient dispersés dans toutes les parties de

l'empire , et qui , abusant des privilèges de leur

naissance , commettaient des insolences et des ex-

torsions continuelles; mais ils furent extirpés jus-

qu'au dernier par les Tartares. Tous les parens de

l'empereur qui règne aujourd'hui sont des person-

nages importans, qui font leur résidence à la cour;

mais si cette race dure long-temps , ils se multi-

plieront sans doute , et ne seront pas moins à charge

que les précédens. Navarette dit que les palais des

petits rois du sang royal sont couverts de tuiles d'un

rouge luisant, et que l'empereur les qualifie, eux

et tous ses autres parens, de kin-tchipao-tsé ,
qui

signifie branches d'or et feuilles précieuses; titre un

peu déplacé dans des gens qui souvent n'ont point

de pain.

Les parens de l'empereur, du côté des femmes,

sont de deux sortes : les uns descendent des filles.

Cl ne passent point pour princes du sang, ni même
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pour appartenir à sa famille; aussi n'unl-ils aucun

droil à la succession , quand même ils auraient plu-

sieurs enfans mâles. Le même usage est établi parmi

le peuple. La seconde sorte est composée des pères

,

des frères , des oncles et des autres parens de la

reine, des gendres de l'empereur, de leurs pères,

de leurs oncles et de leurs autres parens. C'était

dans ces deux ordres que les empereurs chinois

choisissaient un certain nombre des plus distingués

pour en composer le tribunal qui se nomme Van-

sin } mais les Tartares ont eiitirpé aussi la seconde

de ces deux parentés.

L'empereur observe avec beaucoup d'attention

la conduite des princes du sang , et les punit sans

indulgence, lorsqu'il ne la trouve pas digne de leur

naissance et de leur rang. Apprenant un jour que

l'un d'entre eux aimait l'amusement avec trop de

passion , surtout les combats de coqs , qui sont un

passe-temps fort commun parmi les Orientaux, il

trouva delà bassesse dans l'excès de ce goût, et lui

en fit un reproche ; mais ne voyant aucun fruit de

son avertissement, il résolut de faire un exemple,

en déclarant que le prince était déchu de son litre et

de ses honneiu-s. Cet ordre fut suivi de l'exécution.

Le prince fut privé de son cortège, de sa pension

et de sa qualité
,
jusqu'à ce qu'il trouvât l'occasion

de réparer sa faute par quelque action éclatante et

digne de son sang.

H nous reste à parler des funérailles du grand

monarque de la Clûnc. Aussitôt qu'il a rendu les.
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derniers soupirs, on le met dans un riche faïuoiill

qui est porté par six eunuques au milieu de la salle

royale de Gin-tchi-tsien , c'est-à-dire au palais de

la Merci et de la Prudence. On y place le corps sur

un lit fort riche, bientôt après on le renferme, avec

une infinité de cérémonies et au son d'une musique

funèbre, dans un cercueil qui coûte deux ou trois

mille écus. Il est fait de bois nommé Âong-sio-mo
y

ou bois de paon , qui tire ce nom de la ressemblance

de ses veines avec les yeux de la queue du paon. Les

Chinois assurent que ce bois préserve les corps de

la corruption , et y laissent en effet un cadavre clans

le même lieu pendant plusieurs mois, quelquefois

pendant des années entières.

La pompe funèbre s'exécute dans le palais même,

avec des cérémonies dont la description serait longue

et fastidieuse. Après cette scène lugubre, on porte

le corps à sa sépulture dans le bois impérial; tel est

le nom que les Chinois donnent aux tombeaux de

leurs empereurs. L'air de grandeur qui règne dans

ce lieu , les palais , les richesses et les ornemens

dont il est accompagné , les umrs qui l'environnent

,

le nombre de mandarins et de domestiques qui sont

employés conlinuellemeiit pour le service, et celui

des soldats qui font la garde , tout caractérise des

peuplés dont l'imagination , beaucoup plus vive que

la nôtre, porte ses vues jusque dans un ordre de

choses qui occupe peu la plupart des hommes.

Tous les snjels de l'empire étaient obligés an-

ciennement do porter le deuil pendant trois ans
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pour la mort d'un empereur j mais, dans ces der-

niers temps, cet incommode usage a été réduit à

peu de jours. Navaretle
,
qui se trouvait à la Chine

pendant le deuil du père de Khang-hi , rapporte

qu'il ne dura pas plus de quatre ou cinq jours.

C'est passer d'une extrémité à l'autre. Le deuil de

m nos rois se porte comme celui d'un père j mais il

faut observer qu'il n'y . a qu'un petit nombre

d'hommes obligés de le porter.

A la mort de l'impératrice, mère de Khang-hi,

quatre jeunes filles , qui avaient servi cette princesse

avec beaucoup d'afïeciion, s'étaient déjà parées à la

manière des Tartares pour se sacrifier elles-mêmes

sur le corps de leur maîtresse ; mais l'empereur ar-

rêta cette barbare pratique : il défendit aussi, pour

l'avenir, un autre usage de la même nation, qui

consiste à brûler, avec le corps des personnes de

distinction, et dans le même bûcher, leurs richesses

,

et quelquefois même leurs domestiques.
'

Magalhaens nous apprend que le successeur d'un

empereur ne voit jamais les femmes ni les concu-

bines de son prédécesseur, et que ce respect est

porté si loin
,
qu'il ne met pas même le pied dans

leur appartement.

Aussitôt qu'un particulier est employé au service

de l'empire , il est qualifié du titre de kouan , qui

signifie préposé , ou celui qui est à la tête des autres.

Les Portugais ont donné aux kouans le nom de man-

darins ou de commandans , que toutes les autres na-

tions de l'Europe ont adopté ; mais à celui de kouan

VII.
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les Cliiiiois joignent le titre de /ao-m ou seigneur

^

pour marquer la noblesse de ceux qui oblienncui

cet honneur.

Il y a neuf ordres de kouans oude mandarins, si

parfaitcmeiii subordonnés entre eux , que rien n'est

comparable au respect et à la soumission des infé-

rieurs pour ceux qui sont au-dessus d'eux. Avant de

parvenir à quelqu'un de ces ordres , le candidat

,

suivant Magalhacns , doit avoir été troisième assis-

tant d'un chi-hien, c'est-à-dire du gouverneur d'une

ville du troisième rang ; il porte alors le nom de

tien-tsé, et n'est encore d'aucun ordre; mais s'il se

conduit bien pendant trois ans y le gouverneur de

cette ville en rend témoignage par un certificat au

gouverneur de la ville du premier rang dont il dé-

pend. Ceiui-ci en informe le gouverneur de la capi-

tale de la même province, qui communique ses

informations aux deux grands tribunaux de sa ville.

Le vice-roi les reçoit de ces deux tribunaux; en-

suite il écrit au grand tribunal de Pékin, qui donne
|

le même avis au conseil d'élat. Enfin, l'empereur,

informé par son conseil , crée le candidat mandarin
j

de Tordre huitième ou neuvième.

Chacun de ces neuf ordres est divisé en ncuf|

degrés. On distingue ainsi un mandarin du premier
\

rang ou du second degré, du premier, du second

ou du troisième ordre. Celle distinction ne consiste
i

néanmoins que dans des titres qui leur sont accor-

dés par l'empereur, sans un rapport direct à leurs]

emplois ; car, quoique la dignité de leurs emploi»]
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soit mesurée ordinal remeiil sur celle de leur ordie

,

celle règle n'est pas générale, parce qu'il arrive

cjuelcpiefois que
,
pour récompenser un officier in-

férieur, l'empereur le crée mandarin du premier

ou du second ordre. D'un autre côté , il arrive aussi

que, pour punir une personne dont la charge ap-

partient naturellement aux ordres supérieurs, il le

dégrade à quelque ordre inférieur.

On peut prendre une idée de la manière dont

les mandarins des neuf ordres sont employés à l'ad-

ministration des afl'aires, par leur distribution dans

le tribunal du conseil privé ,
qui se nonjme Nui-

yuen , ou la cour intérieure
,
parce qu'il a son siège

dans le palais impérial de Pékin. Ce tribunal , ou

cette cour , est composé de trois classes de n»anda-

rins : la première comprend les co-laos , o\\ les mi-

nistres d'état, qui forment le premier ordre des

mandarins , avec les premiers présidcns des tribu-

naux suprêmes, et les principaux officiers de l'ar-

-

mée. Ce degré est le plus relevé auquel les lettrés

puissent aspirer. Le nombre des co-Iaos n'est pas

fixe ; il dépend de la volonté du monarque
, qui les

choisit à son gré dans les divers tribunaux de l'em-

pire. Cependant il est rare qu'on en voie plus de

cinq ou six à la fois , et l'un d'entre eux jouit ordi-

nairement de quelque dlsiinclion au-dessus des

aulres ; il porte le titre de Cheou-siang ,• il est pré-

sidem du consul , et a toute la confiance de l'em-

pereur.

Le tribunal des co-laos a son siège dans le palais.
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à main gauche de la salle irapcrialo
, qui est à la

Chine le côté le plus honorable. C'est dans ceiio

salle que l'empereur donne ses audiences publiques,

et qu'il reçoit l'hommage et les respects des man-

darins. Comme le palais a quantité d'autres salles

fort magnifiques et fort pompeusement ornées , on

en assigne une à chaque co-lao, pour y examiner

les difiérentcs aflaires qui lui sont adressées en par-

ticulier; et le nom de cette salle se joint au sien

comme un titre d'honneur. Le tribunal des co-Iaos

reçoit et examine presque toutes les requêtes que

les tribunaux suprêmes doivent présenter à l'empe-

reur , soit pour les affaires d'état et qui concernent

la paix ou la guerre , soit pour les affaires civiles cl

criminelles. Après cet examen , le conseil permet

de les présenter à l'empereur, à moins que l'objet

ne souffre quelque objection. Les co-laos en aver-

tissent alors sa majesté impériale
,
qui reçoit ou qui

rejette leur avis. Quelquefois l'empereur se réserve

la connaissance des affaires et l'examen des mé-

moires qui lui sont présentés.

Les mandarins de la seconde classe du conseil de

Nui-yuen sont comme les assesseurs des premiers.

C'est de leur corps qu'on tire les vice-rois des pro-

vinces et les présidens des autres tribunaux. Ils

portent le titre de ta-hio-séy c'est-à-dire de lettrés

ou de magistrats d'une capacité reconnue. On les

prend dans le second ou le troisième ordre des

mandarins. Dans ce même tribunal , ceux du troi-

sième ordre qui portent le titre de tchong-chu-co
>
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de l'emper
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c cst-à-dire d'école des mandarins, sont les secrétaires

de l'empereur. Leur charge est de rédiger par écrit

toutes les matières dont on délibère dans le conseil.

On les prend dans le quatrième , le cinquième et

le sixième ordre des mandarins. C'est dans ce tri-

l)unal de Nui-yuen qu'on agite la plupart des grandes

ail'aires, à moins que l'empereur n'assemble exprès

ie grand conseil pour en décider.

On distingue les kouans civils et les militaires. Le

nombre des mandarins civils qui sont dispersés dans

toutes les parties de l'empire , monte à treize mille

I

six cent quarante-sept ; et celui des militaires à huit

mille cinq cent vingt, qui font ensemble trente-

deux mille cent soixante-sept. Quatre fois l'année,

on en imprime un catalogue , où leurs noms , leurs

titres, leur pays et le temps auquel ils ont pris leurs

degrés sont marqués régulièrement. Navarette en

compte deux mille quatre cents ù la cour , où cha-

que province a le sien , qui est comme son protec-

teur ou son avocat général.

ta Chine est gouvernée par divers officiers , sous

l'autorité de l'empereur. Chaque province a cinq

officiers principaux, qui sont le Fou-jueuy c'est

ce que nous nommons en Europe le vice-roi ou

le gouverneur , avec quatre assistans , le pou'ching-

ssée ou le trésorier-général , le njan-tcha-ssêe , ou

lejuge criminel ; \e y-tchuen-tao f quia la surinten-

dance des postes et des salines ; et le liang-^tao à

qui appartient le soin des denrées qui se lèvent eu

qualité de tribut : ces quatre officiers sont obligés

,

ii

w '- !'

iMIlh•I:f,

(

I/tH

I' -' •,'«•

! '
'<<li'



r>()0 IIISTOIIÎT. CF. NKHALr.

«•omniP assesseurs du vice-roi, de se Irouvcr plu-

sieurs fois le mois à son tribunal pour les affaires

iinporlaulesde la province; mais quelques provin-

ces que leiu- f^randeur a fait diviser en deux [>arlies,

onl deux vice-rois : telle esl la province de Kian},-

nan. Au-dessus du, vice-roi esl encore un autre ofli-

cier nommé le tsoiig-lou
,
qui a quelquefois deux

ou trois provinces sons sa juridiction : celles de

Chen-si et de Se-chuen , et celles de Quanj^-long

el de Quangsi ont leur Isong-tou. C'est à ces grands

o(lici(MS que rem[)creur envoie ses ordres
,

qu'ils

transmettent de main en main à toutes les villes

de leur district: cependant, quelle que soit l'aulo-

rité du isong - lou , elle ne diminue pas celle des

vice-rois; mais tout est réglé avec tant d'ordre,

cpi'il ne s'élève janjais aucun différend pour la ju-

ridiction. Quelquefois le tsong-lou n'est chargé que

du soin d'une province, comme celui de Hou-quang,

de Chensi , etc. Alors la province est divisée en deux

gouvernemens qui ont chacun leur propre vice-

roi subordonné au tsong-tou, mais seulement dans

certaines matières. Il a néanmoins le droit de dé-

cider de toutes sortes de causes, dans les appels

qui sont portés à son tribunal , de celui des deux

gouverneurs provinciaux. Les provinces de Quang-

longetde Fo-kien sont gou veinées par des réguJos,

qui sont au - dessus de tous les olïiciers précédciks

par leur (pialilé , mais qui n'ont au fond que la

même autorité dans leur gouvernement : cepcn-|

dant ils s'en attribuent beaucoup et rendent leur
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joug fort pesant , parce qu'il ne se trouve personne

qui ose leur résister.

Chaque province étant divisée en un certain nom-

bre de juridictions qui se nomment/oii.v, et qui sont

subdivisées en d'autres districts nommés tcheous et

hiens
f toutes les villes qui portent le titre de /ou,

ont un mandarin qui se nomme chi-fou, et au

moins un autre qui s'appelle chi-hieriy parce que

leur territoire, qui est ordinairement plus étendu

que celui des autres villes , est divisé en deux dis-

tricts , dont chacun ressortit immédiatement à son

chi-hlcn.

Chaque district a un autre mandarin nommé
tao-tif dont l'office est de veiller sur la conduite

et sur les mœurs des officiers de sa juridiction , et

de presser les gouverneurs des villes pour le paye-

ment des droits impériaux. Il y en a deux autres

qui ont dans leurs territoires respectifs l'intendance

des rivières et des côtes de la mer : l'un se nonmie

hotao , ot l'autre haj-tao. Tous ces mandarins ap-

partiennent au tribunal des ko-iaos ^ c'est-à-dire

des inspecteurs et des visiteurs. Navarette observe,

à l'occasion de ces deux sortes d'officiers
,
que près

des rivières navigables il y a des mandarins chargés

du soin des barques, soit impériales, soit marchan-

des , et que dans les capitales maritimes il y a un

grand mandarin qui a l'inspection de loute la côte.

Les Chinois lettrés ne sont pas soumis aux magis-

trats communs : ils ont leurs propres magistrats
,

et dans chaque ville ils en ont un principal qui fait

-
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sa résidence clans le Heu où les étndians sont exa-

minés, avec deux oflicicrssuballcrncs.

Tous les oflicicrs qui ont part à radminislraiion

de l'empire ont entre eux une dépendance mutuelle.

Lemandarinlemoinsconsidérablejouit d'une pleine

étendue dans l'autorité de son district; mais il dé-

pend de plusieurs autres mandarins, cpii , cpioicpio

plus puissans, ne laissent pas d'être soumis aux

oHiciers généraux de la province, comme ceux-ci

le sont au tribunaux de la ville impériale. Los

présidens des cours suprêmes, qui sont redoutés

des autres mandarins , tremblent eux - Uiémes au

nom de l'empereur , qui est la suprême source de

l'aulorilé.

On observe un ordre constant dans la distribu-

tion des emplois entre les mandarins : tout parti-

culier devient capable de posséder les emplois pu-

blics lorsqu'il s'est élevé à deux ou trois degrés de

littérature. Les noms desaspirans sont écrits sur les

registres du premier tribunal suprême*^' qui se

nomme lipoUf et qui distribue les emplois vacans

suivant le rang et le mérite des lettrés. Lorsqu'ils

ont les qualités requises, ils se rendent à la cour;

jjiais la plus grande partie de ceux qui sont par-

venus même au degré de tsing-ssée, ou de doc-

teurs , n'obtiennent guère que des cliarges de gou-

verneurs des villes du second et du troisième nxwj.

Aussitôt qu'il vaque un ou plusieurs de ces emplois,

quatre
,
par exemple, on en donne avis à l'enipereuf,

ijui (lût appeler les quatre lettrés qui se trouveal Ie>

I
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pretnlers sur lu lislc : on écrit sur quatre billets

les noms des quatre gouvernemens ; on les met

dans une boite qu'on met à la portée des candi-

dats ; ils tirent successivement , suivant Tordre de

leur degré , et cbacun est fait gouverneur de la ville

qui lui tombe en partage.

Outre les examens ordinaires , on en fait subir

un autre pour découvrir à quelle sorte de gouver-

nement chaque mandarin est propre; mais avec

de l'argent et des amis il est aisé de faire tomber

les meilleurs postes à ceux qu'on veut favoriser.

Magalliacns assure que , d'intelligence avec le tri-

bunal y les billets sont tellement arranges que cba-

cun tire celui qu'il désire. Cependant, continue-

i-il , cet artifice ne tourna point heureusement pour

un mandarin , en 1660. Il avait donné une somme
considérable à l'un des premiers secrétaires de cette

cour , dans la vue d'obtenir une ville d'un grand

commerce , qui n'était pas éloignée ; mais il eut

le malheur d'en tirer une de la province de Quey-

cheou , c'est-à-dire de la plus éloignée et de la

plus pauvre de l'empire. La douleur de se voir

tiompé lui fit oublier le respect qu'il devait à plus

de trois cents mandarins qui composaient l'assem-

blée. Il se leva tout furieux , car l'usage oblige les

candidats de se tenir à genoux ; il se mit à crier

de toute sa force qu'il était perdu , et jetant de

rage son bonnet et sa robe, il tomba sur le secré-

laire; il le renversa et le battit rudement à conps

•Jî* pieds et fie jx/nigs. Il y joignit les reproches

PI ' ':u
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]('^ plus iiiiu>i\s. « Lâche iiii|iosleur, lui disnir-ll,

« oii csl l'ar{;ent que je l'ai donné? où est la ville

« que lu m'avais promise ? » Toulc rassemblée

s'élanl levée dans un ^'rand Irouble , les deux par-

lies furnnl éiroiiement renfermées, el n'eureni pas

peu de peine à se garantir de la mort, qui csl le

cLâlimenl établi pour cette prévaricalion.

Si l'on en croit IMagalliaens
,
qui paraît assez

croyable , tout est vénal à la Cliine. Cet historien

assure que le gouvernement d'une ville coûte de

très-grosses sommes à ceux qui l'obtiennent. C'est

quelquefois vingt ou trente mille écus , suivant

l'imporlance du poste : il en est de même à pro-

portion pour tous les autres odices. Avant qu'un

vice-roi ou le gouverneur d'une province ait |)u

faire sceller sa commission, il a souvent déboursi;

jusqu'à soixante ou soixante-dix mille écus : cet ar-

gent passe dans la poche des co-laos el des o(Iiciei\>

des tribunaux suprêmes, qui vendent secrètement

tous les emplois. D'un autre côté , les vice-rois ci

les autres chefs des provinces se remboursent de

leurs frais, par les présens qu'ils extorquent d<s

gouverneurs de toutes les grandes villes; cenx-ei

se dédommagent à leur tour |)ar les exli rsions qu'ils

exercent sur les petites, el tous se liguent ensen)ble

pour remplir leur bourse aux dépens du publie.

Aussi dit-on communément à la Chine que l'empe-

reur, en créant de nouveaux jnandarins pour le

gouvernement, lûche malgré lui autant de bour-

reaux, de meurtriers, de chiens et de loups af-

famés, p
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famés, pour ruliUT cl dévoor le pauvre peuple.

Eu un mol, il n'y a point tic vice-roi , de visiteur

de province, ni d'autre ollicicr de celle espèce,

qui , à la On de ses trois ans, ne rapporte six ou

sept cent mille, et cpielqucibis un million d'écuj».

Ce houleux trafic s'exerce aussi ouvcrlcmeni que

s'il était autorisé par les lois, et l'on peut dire que

la justice el les emplois se vendent dans toutes les

parties de lempire, surtout à la cour. Ainsi, l'em-

pereur est proprement le seid qui ait à cœur l'inlé-

rèt public. Tous les autres n'ont en vue que leur inté-

rêt. Le P. Le Comte en cite un exemple dont il avait

été témoin. Le père d'un nouveau converti ayant

été tué dans une expédition militaire contre une ar-

mée de voleurs, tandis qu'il était j^ouverneur de la

province de Clien-si , l'empereur nomme son fds

{gouverneur d'une ville du second rang. Après l'ex-

{)iralion des trois années il lui donna une ville du

premier rang; cet officier, n'ayant pas achevé moins

heureusement son second terme, se rendit à la cour,

suivant l'usage , dans l'espérance d'obtenir un gou-

vernement encore plus considérable. L'empeieur

renvoya sa demande au tribunal des mandarins

,

qui lui déclarèrent aussitôt par leurs lettres que

,

s il voulait déposer en main tierce quatorze vans

d'argent, c'est-à-dire la sommed'environ cent mille

écus, on lui promettait le gouvernement de Ping-

yang-fou , dans la province de Chen si, qui est une

ville dcb plus riches et des plus peuplées de l'em-

pire; mais le mandarin ('irétien, ne voulant rit n
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devoir à la corruption, leur fit dire quil se con-

tenterait du poste que le sort lui ferait tomber en

partage. Cet exemple porterait à croire qu'il y a

quelque différence entre un converti et un chrétien.

Les lois n'ont pas laissé d'établir des remèdes

contre les extorsions des gouverneurs, soit qu'elles

viennent de leur avarice naturelle ou de l'usage qui

s'est introduit de vendre les places. 1°. Comn)e il

est difHcile d'étouffer les plaintes du peuple lors-

qu'il gémit sous l'oppression , la loi rend les gou-

verneurs responsables des moindres mouvemens

populaires. Ils sont presque sûrs de perdre au

moins leurs emplois , si la sédition n'est pas apaisée

sur-le-champ. La loi regarde un gouverneur comme
le chefd'une grande famille : la paix n'y peut être

troublée que par sa faute ; c'est à lui d'empêcher

que les officiers subalternes n'oppriment le peuple

,

qui porte joyeusement le joug lorsqu'il le trouve

léger. 2°. La loi défend qu'on fasse mandarin dans

une ville ou dans une province un homme du

lieu ; ordinairement même on ne le laisse pas long-

temps en possession de son emploi. Il est élevé

à quelque autre poste , dans la seule vue do le faire

changer de lieu
,
pour empêcher qu'il ne contracte

dans le pays des engagemens et des liaisons qui

pourraient le rendre partial. Comme la plupart des

autres mandarins de la même province lui «ont in-

connus, il arrive rarement qu'il ait aucune raison

de les favoriser. S'il obtient un emploi dans la pro-

vince qui touche à celle dont il est sorll , ce doit

être dai
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êlre dans une ville qui en soit éloignée de cinquante

lieues au moins, parce qu'un mandarin , disent les

Chinois , ne doit élre occupé que du bien public.

Dans une ville de son propre pays , ses amis et ses

voisins ne manqueraient pas de le troubler par

leurs sollicitations : il se verrait engagé à faire

des injustices en leur faveur, ou porté, par ses res-

sentimens , à ruiner ceux dont quelqu'un de sa fa-

mille, ou lui-même, auraient reçu anciennement

une injure. La délicatesse va si loin sur cet article,

qu'on ne place jamais un mandarin subalterne dans

un lieu où son frère, son oncle , ou quelque autre

parent tient un rang supérieur. Si l'on suppose

,

par exemple, que l'empereur veuille envoyer le

frère d'un mandarin subalterne pour être vice-roi

dans la même province , le plus jeune des deux

frères est obligé de donner avis de cette circon-

stance à la cour qui lui accorde un poste du même
rang dans une autre province. On apporte pour

raison de ce règlement que le frère aîné , se trou-

vant l'officier supérieur ,
pourrait favoriser le plus

jeune , en fermant les yeux sur ses fautes ; ou que

celui-ci , comptant sur l'autorité et la proleclion de

son frère, remplirait peut-être ses fonctions avec

moins d'attention et d'équité. D'un autre côté , il

serait trop dur à un officier supérieur d'être obligé

d'accuser son frère ; et l'unique moyen de préve-

nir cet inconvénient , est de ne jamais permettre

qu'ils possèdent des emplois dépendans l'un de

l'autre.
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5°. De trois en trois ans on fait une revue géné-

rale de loiis les mandarins de l'empire, dans laquelle

on examine leurs bonnes et mauvaises qualités pour

le gouvernement. Chaque mandarin supérieur exa-

mine la conduite de ses subalternes, depuis le temps

des dernières informations , ou même depuis qu'ils

ont pris possession de leur emploi. Il donne à clia-

cim des notes qui contiennent des reproches ou des

louanges.

Lorsque le mandarin d'une ville du second ordre

a reçu les notes de tous les mandarins des villes du

troisième rang , il y joint ses propres notes , ensuite

il envoie la liste de tous les madarins de son dis-

Irictaux mandarins généraux qui font leur résidence

dans la capitale. Celte liste passe de leurs mains dans

celles du vice-roi
,
qui , après l'avoir examiné en

particulier
,
puis avec les quatre mandarins ses

assesseurs , l'envoie à la cour avec ses propres notes.

Ainsi le premier tribunal parvient à connaître

exactement tous les tribunaux de l'empire, et se

trouve en état de les punir ou de les récompenser-

suivant leur mérite. On récompense un mandarin

en l'élevant plus haut de quelques degrés , ou en

lui accordant un meilleur poste. On les punit pru-

des voies opposées.

Pendant deux mois que dure cet examen , le vice-

roi ne voit personne , ne reçoit aucune visite , ni

même aucune lettre de ceux qui sont dans sa dépen-

dance, afin de se conserver la réputation déjuge

intègre
,
qui ne considère que le mérite.

l
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Lorsque la liste accompagner de notes arrive à

Pékin , le tribunal suprême auquel elle est adressée

,

l'examine soigneusement ; il y marque les récom-

penses ou les châlimens que chaque mandarin lui

paraît mériter , après quoi il se haie de la renvoyer

au vice-roi
,
qui dépouille de leurs emplois ceux

dont le certificat contient le moindre reproche sur

l'article du gouvernement, ou qui élève à d'autres

postes ceux qu'il trouve honorés d'un éloge. Il les

fait passer, par exemple, d'une ville du troisième

rang à une ville du second ; d'autres ne sont qu'éle-

vés ou rabaissés de quelques degrés, et ce change-

ment est marqué à la tête de leurs ordres, dans la

forme suivante : « Les mandarins de cette ville,

« élevés de trois degrés ( ou rabaissés , s-'ils le sont

« en effet ) , donnent avis, ordonnent , etc. » Ainsi

le public est informé des punitions ou des récom-

penses qu'un mandarin a méritées. S'il est élevé de

trois degrés , il a l'espérance d'obtenir un gouver-

nement supérieur : au contraire , s'il est rabaissé

de dix degrés, il est exposé au danger de perdre

son emploi.

4*^. De temps en temps l'empereur envoie secrè-

tement dans les provinces des co-laos, c'est-à-dire

des inspecteurs ou des visiteurs qui ,
passant de

ville en ville , se glissent dans les tribunaux pendant

l'audience du mandarin , ou qui ,
par les informa-

tions qu'ils tirent du peuple, s'éclaircissent adroi-

tement de l'administration. Si le visiteur découvre ,

par ces moyens, quelque désordre , il fait voir aussi-

il..
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loi les marques de sa dignilé et se déclare l'envoyc

de l'empereur. Comme son autorité est absolue,

il poursuit aussitôt le coupable et le punit avec ri-

gueur; mais si la faute n'est pas grave, il envoie

ses informations à la cour ,
qui décide du parti qu'il

doit prendre.

L'empereur ayant nommé des commissaires de

celte espèce pour examiner certaines accusalions

que le vice-roi de la province de Quang-tong et le

contrôleur-général du sel avaient envoyées à Pékin

l'un contre l'autre , le peuple de la province , qui

souffrait de la rareté du sel , prit parti pour le vice-

roi , tandis que la plupart des mandarins généraux

se déclarèrent pour son adversaire. L'empereur,

qui soubaitait ardemment d'approfondir de quel

côté était la justice , fit partir pour Canton , en qua-

lité de ses commissaires , le tsong-tou des provinces

de Ché-kiang et de Fo-kien, et le tsong-tou de

Kiang-nan et de Kiang-si. A leur arrivée, ils se

rendirent au palais qu'on leur avait préparé, sans

faire et sans recevoir aucune visite ; ils refusèrent

même les bonneurs ordinaires, et dans la crainte

qu'on ne les soupçonnât de s'être laissé gagner par

les présens, ils n'eurent de communication avec les

mandarins de la ville que pour les citer l'un après

l'autre , et pour en tirer des informations. En un

mot, ils s*» tinrent renfermés dans rbôtel-de-vllle,

jusqu'à ce qu'ayant cité le vice-roi et le contrôleur-

général , ils commencèrent le procès par divers in-

terrogatoires qu'ils leur firent subir comme à des
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trimlnols du commun. Le vice-roi fut obligé, pen-

dant toute la durée des procédures , de quitter son

palais et de se tenir constamment à la porte de la

salle des audiences. Toutes les boutiques de la ville

furent fermées , et le peuple par ses députés pré-

senta aux commissaires ses accusations contre le

contrôleur-général, qui furent reçues comme celles

des mandarins contre le vice-roi. Les informations

acb vées , les commissaires les envoyèrent à Pékin

par un courrier extraordinaire, après quoi ils reçu-

rent les visites de tous les mandarins , à l'exception

du contrôleur-général, qui apparemment fut con-

damné.

5'^. Quoique les inspecteurs des provinces soient

toujours cboisis entre les principaux officiers , et

qu'on fasse tomber le cboix sur des personnages

d'une intégrité reconnue, cependant, comme ils

peuvent abuser quelquefois de leur pouvoir et se

laisser gagner par des présens pour épargner les

coupables , l'empereur prend le temps auquel ils y
pensent le moins pour voyager dans diverses pro-

vinces , et s'informer par lui-même des plaintes du

peuple contre les gouverneurs. Ces voyages, pen-

dant lesquels il affecte de se rendre populaire
,
jet-

tent la terreur parmi les mandarins des provinces.

L'empereur Rbang-hi , visitant ainsi les provinces

méridionales en i68g, passa par les villes de Sou-

icheou-fou, de Yang-tclieou-fou et de Nankin. Il

était à clieval , suivi de ses gardes , et d'un cortège

d'environ trois mille cavaliers. Ce fut ainsi qu'il iîl
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son entrée dans la dernière de ces trois villes. Les

principaux citoyens allèrent au-devant de lui avec

des étendards et des enseignes de soie , des parasols,

des dais , et une infinité d'autres ornemens , tandis

que les autres , bordant les rues dans un profond

silence , lui donnèrent les plus grands témoignages

de respect. On avait élevé de vingt en vingt pas

des arcs de triomphe , couverts des plus riches

étoffes, et ornés de festons, de rubans et de touffes

de soie , sous lesquels le monarque passa dans sa

marche.

Étant arrivé le foir à Yang-tcheou-fou , il passa

la nuit dans sa barque, et le jour suivant, il fit son

entrée à cheval dans cette ville.- Comme toutes les

rues étaient couvertes de lapis, il demanda aux lia«

bitans si c'était par l'ordre des mandarins : ils répon-

dirent que non , et que c'était de leur propre mou-

vement qu'ils avaient voulu ne rien épargner pour

recevoir leur maître. Il leur en témoigna sa salis-

faction : les rues étaient si remplies d'hommes et

d'enfans qui marchaient en foule au travers du cor-

tège , que l'empereur s'arrê'ait à chaque moment et

paraissait y prendre plaisir. A Sou-tcheou-fou,

les habitans ayant couvert aussi les rues de t»pis

magnifiques, ce prince descendit de cheval à l'en-

trée de la ville , et commanda à la cavalerie de s'ar-

rêter pour ne pas gâter tant de belles étoffes de

soie qui appartenaient au peuple. Il marcha jus-

qu'au palais qui lui avait été préparé, et honora la

ville de sa présence pendant deux jouà s.
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Le Comte rapporte une action du même empe-

reur , dans une de ces visites , qui le rendit redou-

table aux mandarins , et qui augmenta Taflection

du peuple pour lui. Ce grand prince s'étant éloigné

de sa suite, aperçut un vieillard qui pleurait amè-

rement; il lui demanda la cause de ses larmes :

(( Je n'avais qu'un fils , lui répondit le vieillard ,

(( dans lequel j'avais placé toute ma joie et le soin

(( de ma famille; un mandarin tartare me l'a en-

« levé ; je suis privé désormais de tout secours hu-

u main : car pauvre et vieux comme je suis
,
quel

M moyen d'obliger le gouverneur à me rendre jus-

« tice? — Cela n'est pas si difficile que vouspen-

« sez, répliqua l'empereur; montez derrière moi

,

« et me suivez jusqu'à la maison du ravisseur. » Le

vieillard obéit sans façon ; en deux heures ils arri-

vèrent au palais du mandarin , qui ne s'attendait

point à une visite si extraordinaire. Les gardes du

corps et une foule de seigneurs, après avoir cher-

ché quelque temps leur maître , se rendirent enfin

au même lieu; et sans savoir de quoi il était ques-

tion , les uns environnèrent le palais , tandis que

d'autres entrèrent avec l'empereur. Le mandarin

,

convaincu de violence, fut condamné sur-le-champ

à perdre la léte. Après l'exécution, Khang-hi se

tourna vers le vieillard. « Pour réparation, lui dit-

« il d'un air sérieux , je vous donne l'emploi du

« coupable qu'on vient de punir : conduisez-vous

« avec plus de modération que lui, et que son

<( exemple vous apprenne à ne rien faire qui puisse

( r
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« vous mcllro à votre lour dans le cas de servir

(( d'cxoinplc. ))

Enfin, rien n'est plus instructif pour les manda-

rins, et plus propre à les contenir dans l'ordre,

c]ue la gazelle qui s'imprime chaque jour à Pékin,

et qui se répand dans toutes les provinces. On n'y

insère que ce qui se rapporte au gouvernement : ou

y trouve les noms des mandarins qui ont été desti-

tués de leurs eniplois , et les raisons qui leur ont

attiré cette disgrâce. L'un est dépouillé pour s'èiro

rendu coupable de négligence ou d'infidélité cm

levant les tributs ; un autre , pour avoir été trop

sévère ou trop indulgent dans ses punitions : l'un

,

pour ses oppressions ; l'autre, parce qu'il manque

des qualités nécessaires à son emploi. Qu'un man-

darin soit avancé à quelque poste plus considéra-

ble , ou rabaissé au-dessous du sien ,
qu'il soit privé

pour quelque faute de la pension annuelle qu'il re-

cevait de l'empereur, la gazette en fait aussitôt

mention. .
*

> i ;

•

Elle parle aussi de toutes les affaires crimi-

nelles qui vont à punir de mort ; cite les noms des

officiers qui ont succédé aux places vacantes; les

malheurs qui sont arrivés dans les provinces , et

les secours qu'elles ont reçus des mandarins

par l'ordre de l'empereur j l'extrait des dépenses

qui se font pour l'entretien des troupes ,
pou.

les besoins du peuple, pour les ouvrages pu-

blics, et pour les grâces du prince; les remon-

trances que les tribunaux supérieurs ont faites à
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l'empereur sur sa conduite ou sur ses décisions. On

y marque aussi le jour où l'empereur laboure la

terre pour encourager l'agriculture; le temps qu'il

a fixé pour l'assemblée des grands de sa cour et

de tous les mandarins qui président aux tribunaux

lorsqu'il veut les instruire de leurs obligations. On

y trouve les lois nouvelles et les nouveaux usages ;

les éloges que l'empereur accorde aux mandarins;

les réprimandes qu'il leur fait : par exemple, « un

(( tel khan n'est pas en bonne réputation ; il sera

« puni , s'il ne pense point à se corriger. » En un

mot, le principal but de la gazette de Pékin est

trinslruire les mandarins dans l'art de gouverner

le peuple. Aussi la lisent-ils exactement; et comme
elle offre toujours létat des affaires publiques, la

plupart mettent par écrit des observations sur

chaque article
, pour les faire servir de règle à leur

conduite. Il ne s'imprime rien dans la gazette qui

n'ait été présenté à l'empereur, ou qui ne vienne

de lui. Ceux qui sont chargés de la publier n'au-

raient pas la hardiesse d'y rien ajouter, pas mémo
leurs propres réflexions, sous y)einc de punition

corporelle. En 1726, un écrivain d'un tribunal et

un écrivain de la poste furent punis de mort poin*

y avoir inséré des faussetés. L'unique motif que le

tribunal criminel lit valoir pour justifier cette ri-

f^ueur , fut que les coupiibles avaient manqué do

respect pour sa majesté impériale; crime capital

,

suivant les lois.

L'cmperour Yoiig-lching, pour prévenir la cor-

^^.: ;!1^^
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rnplion ilcs innnilarins , ;ni«^mcnia leurs appointo

mcns du double, et déclarant qu'il renonçait lui-

mcme à recevoir aucun présent, il leur d(;fendil de

prendre jamais rien au-delà de ce qui leur est du

,

sous les peines portées par sa loi, qui ordonne

quun mandarin convaincu d'avoir exigé ou. reçu

injustement quatre-vingts onces d'argent , serait

puni de mort. Il accorda aussi de grosses sommes

aux inspecteurs et aux visiteurs pour hs frais de

leurs voyages, en punissant avec la dernière sévé-

rité et le corrupteur et celui (jui se laisse cor-

rompre.

Une autre rigueur de la loi, c'est de priver les

mandarins de la plupart des plaisirs communs de

la vie : il ne leur est pas per:nis de traiter souvent

leurs amis ni de leur donner la comédie ; ils s'ex-

poseraient à la perle de leur fortune , s'ils prenaient

la liberté de jouer, de se promener liors de leurs

inurs, de faire des visites particulières, et de fré

quenier les assemblées publiques; en un mot, ils

n'ont pas d'autre amusement que celui qu'ils peu-

vent prendre dans les appartemens les plus inté-

rieurs de leurs palais. Comme ils ne sont établis

que pour soutenir et protéger le peuple , ils doivent

toujours être prêts à écouter les plaintes , non-seu-

lement quand ils tiennent leur audience, mais

encore à toutes les lieures du jour. Si c'est une

affaire pressée, les parties se rendent au palais du

mandarin, et frappent à grands coups sur une es-

pèce de timbrde, qui est qnelqn^'fois dans la sa]h'

de justic
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de justice, mais plus souvent hors de la porte, afin

que le peuple en puisse approcher plus facilement

jour et nuit; il n'y a point d'occupation qui doive

empêcher le ir^ndarin de répondre à ce signal : il

accorde l'audience qu'on lui demande ; mais si celui

qui se plaint n'a pas souffert une injustice criante

qui demande un prompt remède , il est sur de rece-

voir la bastonnade pour celte importune visite.

Cette petite restriction doit rendre les visites moins

fréquentes.

On regarde comme une des principales fonctions

du mandarin d'instruire son peuple ; ce devoir est

fondé sur l'honneur qu'il a de représenter l'empe-

reur, qui, suivant les Chinois, n'est pas seulement

monarque pour gouverner, et pontife pour les sa-

crifices , mais qui est encore maître pour enseigner.

C'est pourquoi il assemble de temps en temps, à

Pékin , les grands de sa cour et les chefs des tri-

bunaux
, pour leur faire une instruction , dont le

sujet est toujours tiré des livres canoniques. A son

exemple, chaque gouverneur doit assembler son

peuple le premier et le quinzième jour du mois,

et lui adresser un long discours , dans lequel il fait

le personnage d'un père qui instruit sa famille.

Cette méthode est établie par une loi de l'empire

,

et l'empereur a réglé lui-même les sujets qui doi-

vent être traités dans les sermons : ils sont fondés

sur les mêmes principes de morale que nous avons

iléjà vus.

T/administration delà justice appartient an gou-

i!f

il.
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vcrneurdccliaquo ville. C'est lui qui reçoille tribut

cjue chaque famille doit payer à rempcreur, et qui

visite personnellement les corps de ceux qui cm
été tués par quelque accident, ou que le désespoir

a fait renoncer volontairement à la vie. Il est obligé

de donner, deux (bis le mois, audience à tous les

chefs de quartier, pour être exactement informé

de ce qui se passe. C'est lui qui donne des passe-

ports aux barques et aux autres bâtlmens; qui

écoute les plaintes, et reçoit les accusations, qui

doivent être presque continuelles dans un état si

peuplé. Tous les procès viennent à son tribunal; il

a droit de faire donner une rigoureuse bastonnade

à la partie qui a tort : enfin, son pouvoir s'étend

jusqu'à la sentence de mort; mais elle ne peut éiro

exécutée, non plus que celle d'aucun mandarin su-

périeur, sans avoir été ratifiée par le souverain. La

<lécision des petites causes est abandonnée aux trois

mandarins inférieurs.

L'occupation principale des mandarins inférieurs

consiste à lever les impôts. Cette fonction exige leur

présence personnelle. Quoique les terres soient

mesurées dans chaque province , et que la taxe de

chaque arpent soit réglée suivant la qualité du ter-

roir, la pauvreté ou l'avarice ne laisse pas de ren-

dre le peuple assez lent à payer; il attend que les

olïiciers inférieurs viennent l'en presser; et souvent

les coups sont nécessaires pour l'y contraindre.

Lorsqu'on reproche à ces collecteurs des taxes de

iraiier les paysans avec trop de rigueur, ils allè-

i, i
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p;uciu pour excuse que, s'ils ne rapporlaieiit pas

Jes sommes doiii ils sont comptables, leurs supé-

rieurs les soupçonneraient d'avoir négligé leur de-

voir, ou de s'être laissé corrompre, son|.çon qui

sudirait, sans autre examen, pour les exposera la

bastonnade. D'un autre côté , les mandarins préten-

dent justifier la diueté avec laquelle ils traitent

leurs inférieurs, en alléguant que s'ils ne sont pas

eux-mêmes en état de payer au temps marqué, ils

se voient obligés de faire des avances de leur pro-

pre l)0urse, dansia crainte de perdre leurs emplois.

En efiV't, plusieurs provinces doivent au trésor

royal des arrérages considérables, qui vraisembla-

Llenjcnt ne seront jamais acquittés; mais pour re-

médier à cet inconvénient, Yongtching ordonna

qu'à l'avenir les taxes fussent payées, non par les

tenanciers, mais par ]( s propriétaires.

Dans les villes, chaque quartier a son cbef, qui

veille sur un certain nombre de maisons , et qui

répond de tout ce qui s'y passe. S'il s'élevait quel-

que tumulte, dont il négligeât d'avertir aussitôt les

iiiîîudarins, il serait puni très-sévèrement. Les

pères de famille sont également responsables de

la conduite de leurs enfans et de leurs domestiques.

Les voisins sont obligés entre eux de se secourir

mutuellement dans les accidens fïïcheux qui sur-

viennent; tels, par exemple, qu'un vol nocturne;

raie maison répond de la maison voisine.

Il y a toujours aux portes de chaque ville une

garde qui examine les passans. Un étranger est re-

'5Mi^
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connu à la physionomie, à l'air, à l'accent j au

moindre signe qui le rend suspect, il est arrêté, et

sur-le-champ on en donne avis au mandarin : c'est

une maxime fondamentale des Chinois, de ne pas

souffrir que les étrangers s'établissent dans leur

empire. Outre leur mépris héréditaire pour les

autres nations, ils ont pour principe qu'un mé-

lange de peuples, introduisant une diversité de

mœurs et de coutumes, ferait naître à la fin des

querelles personnelles , des partis et des révoltes.

Au commencement de la nuit , les portes de la

ville et les barrières qui sont à l'extrémité de clia-

que rue se ferment soigneusement. On place des

sentinelles à certaines distances, pour arrêter ceux

qui sont trop tard hors de leurs maisons. Quelques

villes ont un guet à cheval
,
qui fuit une patrouille

continuelle sur les remparts* La nuit , disent les

Chinois, est faite pour le repos , et le jour, pour

le travail. Cette loi s'observe si bien
,
qu'on ne ren-

contre jamaris personne la nuit dans les rues ; ou

s'il arrive à quelqu'un d'y être surpris , il passe

pour un vagabond ou pour un voleur ,
qui cherche

l'occasion de faire un mauvais coup à la faveur des

ténèbres.

S'il s'élève une querelle dans la populace , et que

des injures on en vienne aux coups, on évite avec

un soin extrême de répandre du sang. Si par

hasard les combattans avaient dans les mains un

bâton ou quelque instrument de fer, ils le quittent

pour se battre à coups de poings. Tout semble
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prouver dans ce peuple un fonds d'humanité fort

rare chez les autres nations.

La Chine a ses femmes publiques, comme la

plupart des autres pays du monde; mais dans la

crainte qu'elles ne causent du désordre , il ne leur

est pas permis de demeurer dans l'enceinte des

villes, ni d'occuper des maisons particulières : elles

s'associent, pour se loger, plusieurs ensemble,

ordinairement sous le gouvernement d'un homme
qui répond de tout le mal qu'elles peuvent causer.

Ces femmes ne sont que tolérées parmi les Chinois

,

ef passent pour infâmes ; il se trouve même des

gouverneurs qui ne les souffrent point dans l'éten-

due de leur juridiction.

On se figure diflicilement avec quelle facilité un

siniple mandarin
, qui n'est point au-dessus de

la qualité de chi-fou , gouverne une populace

innombrable. Qu'il publie ses ordres sur une petite

feuille de papier, scellée de son sceau et affichée au

coin des rues, on s'y soumet avec la plus grande

promptitude; tant il est vrai que l'ombre seule de

l'autorité impériale , dérivée du système de la pa-

ternité , agit sur cette nation avec une force sans

bornes.

Mais
, quelque redoutable que soit l'autorité des

mandarins, ils ne se soutiennent longtemps dans

leurs emplois qu'en se faisant la réputation d'être

les pères du peuple , et de n'avoir d'autre soin que

celui de procurer le bonheur de leurs administrés.

Tel d'entre eux a fait venir de son pays plusieurs

;ii
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ouvriers pour enseigner à élever des vers à soie et à

fabriquer des étoffes dans tout son district. Un
autre mandarin, dans un temps d'orage, ne se borna

point à défendre qu'on traversât lu rivière, mais se

rendit sur le rivage, et ne le quitta pas de tout le

jour
, pour s'opposer, par sa présence, à la témérité

de ceux qui seraient tentés de braver le danger.

Celui qui n'a pas donné au peuple quelque marque

d'affection de cette nature , ou qui serait trop

sévère, ne manque pas d'être noté dans l'informa-

tion que les vice-rois envoient à la cour tous les

trois ans, et cette note suffit pour lui faire perdre

son emploi. Lorsqu'un prisonnier meurt dans les

fers, il faut un grand nombre d'attestations qui

prouvent que le iiiandarin n'a pas été suborné pour

lui ôter la vie; qu'il l'a visité pendant sa maladie ;

qu'il lui a procuré un médecin et tous les remèdes

convenables. On doit informer l'empereur de tous

ceux qui meurent en prison ; et suivant les avis

qu'il reçoit , il ordonne quelquefois des procédures

extraordinaires.

Lorsqu'un gouverneur passe dans une autre pro-

vince , après s'être acquitté de son office à la satis-

faction générale , le peuple lui rend les lionneurs

faits pour inspirer aux plus insensibles l'amour de

la justice et de la vertu. On place des tables à cer-

taines distances , dans l'espace de deux ou trois

lieues : on les couvre de grands tapis de soie qui

tombent jusqu'à terre; on y brûle des parfums : on

y met des candélabres avec des flambeaux de cire ,

toutes so
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toutes sortes de viandes , de liqueurs et de fruits.

Sur d'autres tables, on expose du vin et du tlic.

Aussitôt que le mandarin paraît, tout le monde
tombe à genoux, et baisse la tête jusqu'à terre.

Quelques-uns pleurent, d'autres feignent de pleu-

rer j d'autres le pressent de descendre pour recevoir

les derniers témoignages de leur reconnaissance.

On lui présente du thé et du vin : il est arrêté par

ces caresses à mesure qu'il avance ; mais un spec-

tacle assez plaisant, est de voir le peuple qui lui

tire ses bottes de distance en dislance, et qui lui cri

fait prendre de nouvelles. Toutes les bottes qui ont

louché à ses jambes sont en vénération parmi ses

amis, et se conservent comme de précieuses re-

liques. Les premières qu'on lui a tirées dans ces

transports de gratitude sont placées dans une sorte

de c.'ige sur la porte de la ville.

Si le mandarin s'est distingué d'une manière ex-

traordinaire par son équité , sou zèle et son afï'ec-

llon pour le peuple , on emploie une autre méthode

pour lui faire connaître la haute opinion qu'on a de

son gouvernement.* Les lettrés font faire un habit

composé de petites pièces carrées de satin de di-

verses couleurs , conmie bleu , vert , rouge , noir

,

jaune , etc. ; et le jour de sa naissance , ils lui por-

tent ce présent avec beaucoup de cérémonies , ac-

compagnées de musique. En arrivant à la salle ex-

térieure qui sert de tribunal , ils le font prier de pas-»

ser de son appartement intérieur dans la salle pu-

blique: là, ils lui présentent l'habit dont ils le

1^
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supplient de se levêlir. Le mandarin aflecle quel-

ques dilïicullés, et se reconnaît indigne de cet hon-

neur ; mais , feignant enfin de céder aux instances

des lettrés et du peuple , il se laisse dépouiller de

sa robe ordinaire et vêtir de celle qu'on lui apporte.

La variété des couleurs représente , dans l'idée des

Chinois , toutes les nations qui portent des babils

difFérens, et signifie qu'il est regardé comme le

père du peuple , dont il est le digne gouverneur.

Celte raison fait donner a son nouvel habillement

le nom de van-siu-i, qui signifie habit de toutes

les nations. A la vérité , il ne le porte que dans celle

occasion ; mais on le conserve soigneusement dans

sa famille, comme une marque d'honneur et de

distinction. Le vice-roi ne manque point d'en êlre

informé , et souvent on en donne avis aux cours su-

prêmes.

Au contraire, un mandarin qui ne s'est pas con-

duit honorablement dans son emploi est traité à

son départ avec beaucoup de mépris et de dédain.

Le gouverneur d'une province maritime, ayant éié

privé de son emploi pour avoir ftaudé le peuple des

tiois quarts d'une provision de riz que l'empereur

avait envoyée dans un temps de disette, fut suivi

d'une prodigieuse "foule de peuple qui lui reprocha

son avarice. Les uns l'invitaient d'un air railleur à

ne pas quitler son gouvernement sans avoir achevé

de manger tout le riz que l'empereur avait confié à

ses soins ; d'autres le chassèrent de sa chaise et la

mirent en pièces. On lui décbira ses habits , on
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hrisa Ses parasols; enfin , il n'y eut point d'injures

et de malédictions qu'il n'essuyûl jusqu'à l'entrée

de sa barque.

Toutes les affaires qui regardent le gouvernement

civil et militaire se traitent dans des cours ou des

tribunaux établis pour cet usage , dont chacun a son

objet particulier, afin que la diligence y soit tou-

jours égale à l'exactitude. Ces tribunaux sont subor-

donnés l'un à l'autre, comme les magistrats qui y
président. Les tribunaux des villes dépendent des

cours provinciales , et les cours provinciales dépen-

dent des cours suprêmes ou des tribunaux généraux:

de l'empire
,
qui sont fixés à Pékin , et devant les-

(juels ressortissent toutes les grandes affaires, pour

l'examen et pour la décision.

Outre le grand tribunal
,
qui se nomme Nui-

juetiy et dont on a déjà parlé, on compte dans l'in-

térieur du palais onze autres tribunaux souverains,

dont le pouvoir et l'autorité s'étendent dans toutes

les provinces de l'empire : six
,
qui sont pour les

affaires civiles et qui se nomment Leou-pou; cinq,

nommés U-fu ,
pour les affaires militaires.

Le premier des six tribunaux civils porte le nom
de Lij-pou ,

qui signifie Tribunal des magistrats.

Son objet est de fournir des mandarins aux pro-

vinces de l'empire , de veiller sur leur conduite ,

d'examiner leurs bonnes ou mauvaises qualités , et

d'en rendre compte à l'empereur ,
qui les élève ou

les dégrade suivant leur mérite. C'est , à proprement

parler, le tribunal des inquisiteurs d'état. Cette cour
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a sons elle quaire autres tribunaux. Le premier,

nommé Uen-sucn-fou y clioisit ceux qui sont capa-

bles de posséder les grandes charges de l'empire.

Le second, qui se nomme Kao-kong-fou, examine

la conduite des mandarins. Le troisième, appelé

Njen-fong-fou f
scelle tous les actes judiciaires , as-

signe aux mandarins de diflférens ordres et de dif-

férens emplois, les sceaux qui leur conviennent ;

examine si les sceaux et les dépêches qui viennent

à la cour sont véritables ou contrefaits. Le qua-

trième, sous le nom de Ki-kiong-fou , examine le

mérite des grands de l'empire , c'est-à-dire des

princes du sang , des régulos et de ceux qui portent

le titre de ducs , de marquis , de comtes , ou les

noms chinois qui y répondent. Les seigneurs de ce

dernier ordre se nomment Hiang-chin , ou anciens

vassaux. Ce sont des personnes qui ont rendu de

grands services à la famille régnante dans la guerre

des Tartares.

Le second tribunal suprême , nommé Hou-pou ,

c'est-à-dire grand trésorier de l'empereur, a la sur-

intendance des finances , avec le soin du domaine

particulier, du trésor, de la dépense et des revenus

de ce monarque. Il donne des ordres pour les ap-

pointemens des officiers et pour les pensions ; il

règle la distribution de l'argent , du riz et des étofï'es

de soie entre les seigneurs et tous les mandarins de

l'empire; il garde un registre exact de toutes les

familles , de tous les tributs , de toutes les douanes

01 de tous les magasins publics : mais poiu' l'aider
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dans une si prodigieuse multitude d'affaires , il a

quatorze tribunaux subordonnés, qui portent clia-

cun le nom d'une des provinces vde l'empire. La

quinzième
, qui est celle de Pé- tcho-li , n'est pas

comptée au rang des autres, parce qu'étant celle

où résident les empereurs, elle jouit, à plusieurs

égards , des prérogatives de la cour et de la maison

impériale, comme en jouissait autrefois la province

de Kiang-nan , lorsque l'empereur y faisait sa rési-

dence. Elle avait six tribunaux supérieurs, comme
ceux de Pékin , et l'on ne comptait alors que treize

provinces; mais les Tarlares, l'ayant réduite au rang

des autres , en ont fait la quatorzième.

Le troisième tribunal suprême se nomme Li-pou,

c'est-à-dire le Tribunal des rites. Quoique ce nom
paraisse le même que celui du premier tribunal , la

prononciation de li, qui est différente, lui fait si-

gnifier mandarins dans la première acception , et

rites dans la seconde. Cette cour est insliluée pour

veiller à l'observation des rites et des cérémonies,

et aux progrès des arls et des sciences ; elle est

chargée aussi de la musique impériale : elle exa-

mine ceux qui aspirent aux degrés, et leur accorde

la permission de se présenter à l'examen. On la con-

sulte sur les titres d'honneur et sur les autres marques

de distinction dont l'empereur veut gratifier ceux

qui le méritent par leurs services. Elle a le dépar-

lement des temples etdes sacrifices que l'empereur a

coutume d'offrir, et celui des fêles impériales. C'est

à elle à recevoir ^ à régaler, à congédier les ambas-

VII. 27
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sadcnrs; enfin elle a la direction des ails liberuux

(;t celle des lois ou des (rois religions élablies diins

renipire. En un mot, c'est comme un tribunal ec-

clésiastique, devant lequel les missionnaires élaieni

obligés de paraître dans le temps des persécutions.

Quatre tribunaux subalternes aident cette cour dans

ses fonctions. Le premier, nommé /-c/«'-/bu, ou le

tribunal des affaires importantes, règle et distribue

les titres et les patentes des régulos , des ducs , des

tsong-tous, des vice-rois et des autres grands ofli-

ciers de l'empire. Le second, qui se nomme Sou-

sifou ,
préside aux sacrifices impériaux , aux tem-

ples, aux malbématiques, et aux religions ap-

prouvées et tolérées. Le nom du troisième est Chu-

ké'foUf et son emploi de recevoir ceux qui soin

envoyés à la cour. Le quatrième, qui s'apj)elle Sing-

sen-chou , a la direction de la table de l'empereur ei

des fêtes qu'il donne aux grands el aux ambassa-

deurs. '<

;

La quatrième cour se nomme Ping -pou, ou le

tribunal des armes. Elle a sous ses ordres toute la

milice de l'empire, dans laquelle sont compris,

avec les soldats , tous les officiers généraux et par-

ticuliers. Elle veille à la régularité dans l'exercice

des troupes, à la réparation des places de guerre,

à l'entretien des arsenaux et des magasins, à la

fabrique des armes; en un mot, à tout ce qui con-

cerne la défense et la sûreté de l'empire. De quatre

tribunaux inférieurs dont elle est assistée , le pre-

mier, nommé F^pwsiim-fou, dispose de tous les
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emplois militaires, et prend soin que la di;'cipline

soit bien observée dans tous les corps de troupes.

ï^e second, qui se nomme Chéfong-foii, distribue

les ofiiciers et les soldats pour le maintien de la

tranquillité publique , surtout pour garantir les

villes et les grands cbemins de brigandages et de

vols. Le troisième s'appelle Ché - hia -fou ^ il a la

.'".rint^ndance des cbevaux de l'empire, des postes

et des liôlelleries impériales, des barques qui sont

établies pour le transport des vivres et des provi-

sions militaires. Le quatrième, appelé iPow-Âa^ou

,

préside à la fabrique des armes et à la (burniturc

des arsenaux.

Le nom du cinquième tribunal suprême est

Hing-pouy c'est comme la cbambre criminelle de

l'empire. Elle a sous elle quatorze tribunaux subor-

donnés, c'est-à-dire un pour cbaque province de

l'empire.

La sixième cour et la dernière
,
qui se nomme

Kong-pou, ou le tribunal des ouvrages publics, a

pour objet l'entretien des palais de l'empereur, de

ciîux des tribunaux , des princes du sang et des vice-

rois, des sépultures impériales, des temples, etc.

Elle a la surintendance des tours, des arcs de

triompbe, des ponts, des chaussées, desdigiv^s,

des rivières, des canaux, des lacs, et des travaux

nécessaires à la navigation ; des rues , des grands

chemins, des barques, etc. Les tribunaux subor-

donnés sont au nombre de quatre. Le premier,

nommé Fin-chin-fou
f
préparc les plans et les dcs-

r..
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siiis pour Jcs ouvrages publics. Le second, qui s'ap-

pelle ï'u-hcnq-tsrj n la dircclion de tous les alelieri

impériaux de menuiserie , de charpente, de ma-

ronneric, etc. , dans tontes les villes de l'empire,

l^e troisième, appelé Tong-tchoni tsé , a soin d'en-

Iretenir les canaux, les ponts, les chaussées, les

routes , et de rendre les rivières navigables. Le qua-

trième, \unYïumTsou-lien-tsc, prend soin des maisons

impériales, des parcs, des jardins et des vergers.

Ces six tribunaux siègent près du palais de l'em-

pereur, du côté de l'est. Chacun occupe un grand

espace carré , d'une portée de mousquet de lon-

gueur dans toi les ses dimensions, divisé en trois

parties composées chacune de cours et d'apparle-

mens. Le premier président occupe la division du

milieu, qui commence à la rue, où est une grande

porte avec trois portails : o:i passe de là par d'autres

portes et par d'autres cours, qui sont ornées de por-

tiques et de galeries soutenus par des piliers jusqu'à

la grande salle où le tribunal s'assemble. Au-delà de

cette cour, on traverse une autre salle, pour ar-

river à une salle moins grande, où le premier pré-

sident se retire avec ses assesseurs lorsqu'il a quel-

que aflaià e parliculière à discuter. Des deux côtés

de cette salle et au-delà , sont diverses chambres et

d'autres salles. Les chambres servent au président

et aux mandarins du tribunal pour s'y reposer et

manger les alimens qui leur sont fournis par l'em-

pereur, dans la vue d'épargner le tcijips (ju'il fau-

drait perdre s'ils étaient obligés de retourner chez
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i:ux à l'heure du dîner. Les salles sont potir les pre-

miers coinniis, les secrétaires cl les autres officiers

subalternes. Les deux autres divisions de Tenipia-

ceuieut appartienuent aux tribunaux inférieurs qui

d('pendenl de la merne cour.

Chaque tribunal a trois portes, sur lesquelles

on voit en peinture plusieurs géans terribles pour

épouvanter le peuple. Il n'est permis qu'aux man-
darins et aux personnes d'une haute distinction de

passer par la porte du milieu, qui est fort grande;

les deux autres sont pour les solliciteurs et lesclicns

du tribunal. Chaque tribunal est composé de deux

présidens avec quatre assesseurs, et de vingt-quatre

conseillers, douze desquels sont Tartares, et douze

Chinois.

Les quarante-quatre tribunaux inférieurs ont aussi

leurs palais et leurs salles situés dans l'intérieur de

l'enclos auquel ils appartiennent. Ils ont cliacun

deux présidens et vingt-quatre conseillers , sans

parler d'un grand nombre de commis , de secré-

taires, de massiers, de messagers, de prévôts, de

sergens , de bedeaux , de cuisiniers et d'autres ofïi-

ciers subalternes.
*

Comme il serait difficile, dans un si grand nom-

bre d'olficiers , de trouver ceux dont on a besoin ,

on vend un livre , qui est précisément l'almanach

royal de la Chine, où sont les noms, les surnoms,

les emplois de chacun , avec des marques qui ser-

vent à distinguer s'ils sont Chinois ou Tartares^

docteurs ou bacheliers, etc.
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La jiiridicllon des inhunaux souverains s'éloiid

sur loiUes les provinces , et presque sur loul ce (jui

appartient à la cour de l'empereur, ils n'oni pjjs

d'autre supérieur que l'empereur même ou le grand

conseil. Lorsque ce monarque juf^e à propos d'as-

sembler son grand conseil pour quelque afîaire ini-

porlanle qui a d('jà été jugée par une des cours su-

prêmes , celle cour présente ses demandes aux jours

iiiarqu('s, et souvent elle en confère avec l'empo

reur même, qui les approuve ou qui les rejette. S'il

les approuve , il les signe de sa propre main ; mais

s'il les relient, la cour est obligée d'attendre ses

ordres, qui lui sont communiqués par un des co-

laos. Les demandes, qui sont présentées par les pré-

sidens des cours suprêmes, doivent porter au titre

le sujet du mémoire, et finir par l'opinion de lu

cour qui les présente.

Ces six tribunaux ont dans leurs procédures une

inélhode qui est leur propre. Un particulier qui a

t|uelquc alFaire l'expose d'abord par écrit, sur du

papier dont la grandeur et la forme sont réglées.

Il se rend au palais du tribunal, où il frappe sur

le tambour qu'il trouve à la seconde porte : cnsuilc

tombant à genoux , et tenant sa supplique des deux

mains à la hauteur de sa tête , il attend qu'mi ofli-

cier chargé de ce soin vienne la prendre. Elle est

portée aux mandarins de la grande salle, qui la

donnent aux premiers présidens, ou, dans leur ab-

sence, à leurs assesseurs. Si elle est rejetée, on la

fait rendre au suppliant, et souvent on le condamne

lA
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iui fouet pour avoir importuné la cour par une de-

mande riàlcule. Si elle est admise, le premier pré-

sident l'envoie au tribunal inférieur que celle aflaire

regarde. Après l'examen qui s'en fait dans celte cour,

le jugement qu'elle en a porté est envoyé aux pre-

miers présidens, qui ajoutent quelquefois ou di-

minuent quelque chose à la sentence, ou qui ne

font que la confirmer sans aucun cliangcmenl. Si

c'est une afl'aire de la dernière importance, ils or-

donnent au même tribunal de réduire le cas par

écrit; et l'ayant lu avec leurs assesseurs , ils l'en-

voient aucontrôleur, qui le commimique au conseil-

d'élat, logé dans le palais même de l'empereur. Il

est examiné et communiqué a l'empereur, qui le

fait ordinairement l'envoyer au tribunal pour eu

recommencer l'examen. Il revient ensuite par les

mêmes voies à l'empereur, qui porte enfin son ju-

gement. La sentence retourne au premier président

du tribunal ; elle est notifiée aux deux parties, et

le procès est terminé. Si c'est une affaire qui re-

vienne de quelque tribunal de province à la cour,

le mémoire est envoyé sous un sceau au contrôleur

impérial
,
qui l'ouvre pour le lire , et qui le commu-

nique au premier président.

Jamais les six cours suprêmes ne prennent part

aux affaires d'élat , si l'empereur ne juge à propos

de les leur communiquer; ce qui arrive quelquefois

nécessairement, parce qu'il faut qu'elles s'accordent

pour les préparatifs d'argent, de troupes, d'ofliciers

et de munitions qui doivent être faits aux temps
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marqués. Cependant chaque cour se renferme uni-

quement dans les affaires qui la regardent, et la ma-

tière est toujours abondante dans un empire d'une

si vaste étendue.

Il n'y aurait point d'état plus heureux que la

Chine , si tous les mandarins se conformaient

exactement aux lois de leur pays; mais dans un si

grand nombre d'officiers il s'en trouve toujours

quelques-uns qui sacrifient le bien public à leurs

intérêts particuliers. Les subalternes emploient

toutes sortes de ruses et d'artifices pour tromper

les mandarins supérieurs; tandis que ceux-ci s'ef-

forcent d'en imposer aux tribunaux suprêmes , et

quelquefois même k l'empereur. Ils ont tant d'a-

dresse à déguiser leurs vues sous des expressions

humbles et flatteuses; et dans les mémoires qu'ils

présentent, ils affectent un air si désintéressé, qu'un

prince a besoin d'une extrême pénétration pour dé-

couvrir la vérité au travers de tant de voiles. Khang-

lii possédait cette qualité dans le plus hau» degré ;

ce qui n'empêcha pas que, malgré toute sa vigi-

lance , on ne vît naître sous son règne une infinité

de désordres. Yong-tching, son quatrième fils,

qui monta sur le trône après lui , ne trouva d'autre

moyen de remédier au mal
, que d'accorder aux

inspecteurs de grosses sommes pour les frais de

leur commission.

Comme il serait à craindre que des corps aussi

puissans que les tribunaux suprêmes n'affaiblissent

par degrés l'autorité de l'empereur, les lois ont
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pourvu doublement à ce danger, i". Aucun de ces

tribunaux n'est revêlu d'un pouvoir absohi pour

juger des matières qui lui ressortissent. Il lui faut

l'assistance d'un autre , et quelquefois de tous les

autres ensemble, pour l'exéculion de ses jugc-

niens. Par exemple, toutes les troupes sont sou-

mises au quatrième tribunal suprême; mais pour

le payement , elles ressortissent au second , tandis

que pour les barques , les chariots , les tentes , les

armes, etc., elles dépendent du sixième. Ainsi,

sans le concours de ces divers tribunaux , on ne

peut exécuter aucune entreprise militaire; et le cas

est le même pour toutes les affaires d'importance

qui concernent l'état. i°. Rien n'est mieux imaginé,

pour servir de frein aux magistrats des tribunaux

suprêmes, que l'établissement d'un visiteur, nommé
cotao ou co-tif c Qh\.-l\- ô\r^inspecteuron censeury (\ov\i

l'office est d'assister à toutes lesassemblées, et de re-

voir leurs actes , qui doiventlui être communiqués.

11 ne peut lui-même décider de rien ; mais il doit

prendre connaissance de tout ce qui se passe dans

chaque tribunal , ot secrètement informer l'ompc-

reur de toutes les fliutes que les mandarin. > )m-

metlent, non-seulement dans l'administration des

affaires, mais même dans leur conduite particu-

lière. Il y a , dans tous les palais des tribunaux, une

salle et un appartement pour le co-ti, qui n'a de

part aux affaires qu'en qualité de contrôleur ou

d'inspecteur.

Ces co-tis sont redoutables même aux princes du
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sang, comme on a pu l'observer à Toccasion d'un

prince qui, clans la crainle de leurs accusalions,

fit abattre une maison qu'il avait bâtie avec trop de

magnificence. Leur autorité leur donne même le

droit d'averlir l'empereur lorsqu'il donne quelque

mauvais exemple, ou lorsque, se livrant au plaisir

f't au luxe, il néglige quelque partie de son devoir.

Quoique celle bardiesse les expose à de mauvais

traiieniens , ils soutiennent leur entreprise avec une

icrmeté qui va quelquefois jusqu'à i'béroïsme. Le
P. Le Comie en rapporte un exemple remarquable.

Un empereur ayant banni sa mère dans une pro-

vince éloignée, pour avoir entretenu un commerce
hop libre avec un seigneur de la cour, défendit,

sous peine de mort , aux mandarins qu'il jugeait

mécontens de cette rigueur, de lui faire là-dessus

leurs représentations. Ils gardèrent le silence pen-

dant quelque temps, dans l'espérance qu'il pourrait

changer de disposition; mais le voyant persister

dans ses ressentimens, ils résolurent de parler en

laveur de sa mère, parce que la manière dont il

l'avait traitée leur paraissait blesser le respect

filial
, qui est en si haute recommandation à la

(Ibine. Le premier qui osa présenter sa requête

à l'empereur fut envoyé sur-le-champ au supplice.

Sa njort arrêta si peu les autres, que deux ou trois

jours après il s'en présenta un avec les mêmes plain-

tes, et pour (aire connaître qu'il était prêt à sacri-

fier sa vie au bien public, il fit porter .son cercueil

avec lui jusqu'à la porte du palais. L'empereur,

ri
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irri''' plulôl qu'adouci par une action si généreuse,

crut c. oir inspirer la terreur à ceux qui seraient

tentés de suivre son exemple , en le condamnant à

mourir dans les tourmensj mais celte seconde exé-

cution ne fut pas capable de refroidir ies manda-

rins chinois. Ils résolurent de perdre la vie Tuii

après l'autre plutôt que de renoncer à leur entre-

prise. Un troisième , se dévouant au supplice

comme les deux autres, prolesta au monarque qu'il

ne pouvait le voir plus long-temps coupable : « Que

« perdrons-nous par la mort? lui dit-ii j rien que

« 1," ' -, î d'un maître que nous ne pouvons plus re-

« îiv'i^t : sans étonnement et sans horreur. Puisque

« vous refusez de nous entendre , nous irons join-

« tire nos ancêtres et ceux de l'impératrice votre

« mère; ils écouteront nos plaintes, et peut-être

« que , pendant les ténèbres de la nuit, vous en-

« tendrez les reproches de leurs ombres et des

« nôtres. » L'empereur, plus indigné que jamais,

le fit expirer dans les plus cruels tourmens quil

put imaginer. Plusieurs autres , loin d'être décou-

ragés par CCS exemples , s'exposèrent volontaire-

ment au même sort, et moururent en effet martyrs

de leur zèle. Enfin la cruauté de l'empereur se

laissa vaincre par tant de constance, et soit qu'il fût

effrayé des conséquences , ou qu'il ouvrît les yeux

sur sa faute, il déclara que, se regardant comme le

père de son peuple, il se repentait d'avoir traité

sps enfans avec tant de rigueur, comme il regrettait,

.ni qualité de fils, d'avoir chagriné si long-temps su

Mi
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niôrc. Il rappela celle princesse, ri la relaMll dans

sa prciuièi c dignilé.

Après les six cours siiprcmcs , le tribunal rpii

niéritC! le plus (.rallonlion se nonuuc han-Iin-yurfi,

c'esl-à-diro i>ois ou jardin florissant en savoii". ll<\si

composé des nouveanx docteurs ou tsin-isés, <pii

prennent leurs dejjrés à Pékin lous les trois ans :

c'est une espèce d'académie dont les n)end)res sont

les plus grands génies et les plus savans de l'empire.

C'est à ces docteurs que les lois confient l'éduca-

tion de l'héritier du trône; ils doivent lui enseigner

avec les sciences, le grand art du gouvernemenf.

Ils sont chargés d'écrire l'histoire générale de l'em-

pire , et de recueillir tous les événemens qui méri-

tent d'être transmis;! la postérité. Leur profession est

d'étudier continuellement et de composer des livres

utiles. Ils sont proprement les lettrés de l'empe-

reur
,

qui s'entretient des sciences avec eux , et

qui tire souvent de leur corps ses co-laos et les pré-

sidens des cours suprêmes. Les docleurs lian-lins

sont divisés en cinq classes, qui composent autant

de tribunaux. Ceux du premier appartiennent au

troisième ordre des mandarins; ceux du second,

au quatrième ordre; et ceux des trois autres, au

cinquième. H paraît que le principal objet de cet

établissement est d'encourager l'étude par l'hon-

neur qu'on rend aux lellrés.

Pékin a deux tribunaux dont l'emploi est de

prendre connaissance des affaires qui regardent les

descendans de la famille impériale. Le premier,

f.
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ijui so iioiiiiiic 'l'son^-jingfoUf a l'inspection des

princes (l(; la rij,'ne masculine. Les présidens el les

assesseurs de celle coiu* sont princ(;s ou réf^ulos;

mais les olliciers inférieurs, cpû recueillenl l<;s

actes des procédures el les autres pièces, sonl lires

ïleiilre les mandarins. C'est d.uis les registres du

Tsong-jiny-lou qu'on écrit les noms des enfans de

la famille impériale au moment de leur naissance :

on y écrit aussi les dlgiiilc-s et Jes tilres dont ils sonl

honorés. C'est la même cour qui leur paye leurs

]»ensions, et qui les punit lorsqu'ils sont coupables,

après leur avoir fait leur procès.

Le second iribunal , nonnné hoang-tsin , est com-

posée des parens de remj>ereur en lif^ne féminine.

On a déjà remarqué qu'elle en a de deux sortes.

Elle choisit les plus considérables, el leur emploi

est le même que celui du tribunal précédent, avec

celte dilVérence qu'ils sont mandarins du premier

et du second ordre ; au li(;u que les mend>res de

l'autre cour ne sont d'aucun ordre des mandarins ;

mais ceux du Vang-sin se croient plus honorés du

nom de leur iribunal, ou de celui de Fou-ma
,
qui

signifie parent de l'empereur, que du titre de man-

darin, mênjc du premier ordre.

Le tribunal qui se nomme Ché- tsou - hicn est

comme l'école impériale, ou le collège de tout

l'empire. 11 a deux fonctions : la pretnière est de

présenter le vin dans les sacrifices impériaux, la

seconde est de surveiller les licenciés el les autres

leurés, auxquels l'empereur confère des dignités et

lii
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des tili i( avos ; cp (jui les rend en (juclquc sorte v^nux

.'Il ers.IX h.'iclicii

Le //^-/)f/est lin hlljiuiîil mixlr composé dcf^ra-

tliirs civils cl militaires. 11 a (luaiie prcsidens, deux

pour cliafjiKî raculié. Les Kicliellers civils s'exer-

cent souvent à l'aire des discours sur l'art de conser-

ver l'étal et de gouverner le peuple. Dans la class»'

militaire , les sujels étudient les opérations de la

jj[uerre cl la discipline. Les mandarins de ce trl-

Lunal sont répandus dans toutes les provinces ei

les villes, où ils passent moins pour des magistniis

<pie pour des prolesseurs. Leur président est du

«[uatrièmc ordre des mandarins , et ses assesseurs ,

qui sont les professeurs du colléj^e, doivent élrc

du cinquième ordre : c'est à peu près runiversiti;

<le Pékin.

Les mandarins qui composent le Toii-cïiajucn

,

autre espèce de tribunal , sont contrôleurs du palais

impérial et de tout l'empire. Leurs présidens éga-

lent en dignité ceux des six tribunaux suprêmes
;

ils sont mandarins du second ordre; les deux pre-

miers assesseurs sont du troisième, cl les deux au-

tres du quatrième. Tous les autres mandarins , dont

le nombre esl fort grand, sont du septième ordre.

Ce tribunal punit les petits délits sans appel ; mais

il doit informer l'empereur des crimes capitaux.

Son objet esi de veiller soigneusement à l'observa-

tion des lois et des usages dans toutes les parties de

l'état, et de faire observer leur devoir aux manda-

rins comme au peuple. C'est dans cette vue qu'il

dans le
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rnvoln, rjo trois ans en irois ans, des Ifispcclcms

flans les |>r(>vinces pour y fairo une vlslu; g(Mi('ralc,

et cliarjue ann(!e un eliongcliay, qui nsl une autre

espè(î(! <le visiteur. Il eu envoie de même aux fron-

tières, (lu eôté de la gra]id<înuirail]e,(;l aux salines

qui rapportent à l'empereur lui revenu eonsid«''ra-

hle. Les visiuîurs généraux s'enrieliissent souvent

des dépouillesdu peuple etdeeeliesdcs mandarins;

nuùs eeux-ei exereenl des rapines l)eaueoup plus

fortes sur les fermiers cpii distribuent le sel dans

les provinces. Ce sont les plus riches particuli(!rs

<le la Chine, et la plupart n'amassent pas moins df

(pjalre ou cinq cent mille écus. La troisième visite
,

qui se fait de trois en trois mois, se nomme sien-

chaj ou petite visite. On envoie souvent des inspec-

teurs sous des noms et des babils déguisés, dans

les provinces ou dans les villes
,
pour y observer la

conduite des ofticiers publics qui se déshonorent

par leur tyrannie et leurs extorsions. Outre ces vi-

sites , il y en a d'autres qui se font de trois en trois

ans par les bio-yuen et par les ti-hio, autres espèces

d'inspecteurs : les premiers sont envoyés dans cha-

que province ; les seconds dans les villes, pour exa-

miner les bacheliers et garantir le peuple des vio-

lences auxquelles il est exposé par l'abus qu'ils font

quelquefois de leurs privilèges. Ils ont le pouvoir

de faire arrêter les coupables et de les condamner

au fouet. Ils peuvent même dégrader et punir avec

une sévérité extraordinaire ceux qui demeurent in

corrigibles. Enfui, le même tribunal envoie, da;:s

i:;
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les occasions qui le demandent , un visiteur nommé
siun-ho [)Our examiner l'état du canal impérial et

des barques , commission qui rapporte plus d'hon-

neur et de profit que les autres.

Les juges de ce tribunal sont logés dans un vaslo

palais , oii leurs tribunaux subalternes sont au

nombre de vingt-cinq , divisés en cinq classes , à

chacune desquelles appartiennent cinq autres tri-

bunaux , avec leurs présidens , leiu's assesseurs cl

leurs olHciers inférieurs. Les cinq de la première

classe se nomment Ou-tchin-cha-^uen , ou visiteurs

des cinq quartiers de Pékin. Les quatre prenners

ont l'inspection des min*s qui environnent la ville

,

et celle des quartiers voisins. Le cinquième est

chargé des murs intérieurs. Les mandarins qui

composent ces tribunaux jouissent d'iuie très-

grande autorité; non-seulement ils ont le pouvoir

de faire le procès et d'imposer des châtimens aux

domestiques des mandarins et des autres seigneurs;

mais si le coupable mérite la mort, ou la confisca-

tion de ses biens, ils peuvent l'envoyer au tribunal

criminel.

Ceux de la seconde classe portent le nom de

Ou'tching-ping-ma-tsé
,
qui signifie grands-prevôts

des cinq quartiers. Ceux delà troisième se nomment

Tang-houen y ou prévôts inférieurs des cinq quar-

tiers. L'emploi des deux derniers est de faire arrêter

et mettre en prison les malfaiteuis de toute espèce

,

tels que les joueurs , les vagabonds , etc. , d'entre-

tenir des gardes pendant le jour et de faire des

rondes
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rondes peiidanl la miil, do j»lac.<M' dos sonliiiollos

pour veiller aux aooidcnsdii fou, etc. Les capilainos

des eorps-de-gaide dépendent aussi do ces magis-

trats; il y a do dix en dix maisons un capilaino (pii

se nomme paj
f
et de dix en dix pays il y a un aulro

capilaino nommé i tong-hw
f

cpû doit informer le

triliunal de toul ce qui se passe dans son arrondis-

sement, comme des désordres rpii arrivent, des

élranf,'ers qui entrent dans la ville, clc. Il est obligé

aussi de faire chaque nuit une exhortation aux ha-

bitans de son quartier
,
par une espèce de chanson

qu'il chante dans les rues, composée de cinq cou-

plets dont voici le sens : k Obéissez à vos parons.

« Respectez les vieillards et vos supérieurs. Vivez

« dans l'union. Instruisez vos enfans. Ne commettez

« pas d'injustice. » Dans les poiiios villes qui n'ont

pas de mandarins , le soin de liiiro observer ce de-

voir est confié à quatre ou cinq lao-jins, c'est-à-

dire vieillards, sous le comuiandement d'un capi-

taine nommé fijajig-jo , ou ti-sang. Cet officier

chante la même chanson toutes les nuits. Le pre-

mier et le quinze de chaque mois il assemble les

babitans, et leur explique les mémos instructions

dans un discours, par des comparaisons et dos

exemples. On a déjà parlé des ofticiers que ce tri-

bimal envoie dans les provinces , sous le nom do

/îo-/f,y, c'est-à-dire inspecteurs ou censeurs.' : .
:*..

Le tribun»! qui se nomme Hing'j'in-tsé , est coui-

posé de docteurs tirés, comme ceux du précédent

,

du septième ordre de§ mandarins. Ils sontonq)loyés.

vil. a8
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dans les dinV'renles parties de rempire, ou dans los

pays étrangers, en qualité de messagers , d'envo\ t-s

ou d'ambassadeurs, soit lorsque rempereurconlVro

quelques titres d'honneur à la mère ou à la reunne

d'un mandarin tué dans une bataille, après avoir

rendu quelque important service à l'état, soit lors-

qu'il lui plaît de confirmer l'élection du roi do

Corée, ou de quelque autre prince voisin. Ces

ambassades sont fort honorables, et ne sont pas oi-

dinairement moins lucratives.

Le tribunal Taj-U-tséf c'est-à-dire de la raison et

de la justice suprême, tire ce nom de son emploi

,

qui consiste à examiner les causes douteuses, (t à

confirmer ou annuler les sentences des autres tri-

bunaux , surtout pour les crimes qui concernent

les biens , l'honneur et la vie des sujets de l'empire.

Les présidens de ce tribunal sont du troisième ordre

des mandarins, leurs assesseurs du quatrième, et les

autres officiers du cinquième et du sixième. Lors-

que les raisons qui ont fait condamner un coupable

à la mort par le tribunal criminel paraissent incer-

taines à l'empereur , il renvoie la cause au tribunal

San-fatsé ,
qui estcomme son conseil de conscience.

Là-dessus le Tay-li-tsé, le Tou-cha-yuen , ou la

cour supérieure des visiteurs , et le tribunal cri-

minel s'assemblent , recommencent la discussion

du procès en présence des parties intéressées, et ré'

voquent souvent la sentence. Ordinairement l'eni-

pereur confirme la décision de ces trois tribunaux ,

parce qu'il est , dit-on , impossible aux parliez

d'y rior
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(l'y rlnn obunilr par la corrnplion ou l'arlidre.

Le tribunal Tongtching tsé est cliarfjc' de l.i pu-

blication des ordres de l'empereur et des informa-

tions rpû regardent les calamités, les oppressions et

les nécessités publiques dont il doit avertir l'empe-

reur. Son oflice est aussi de communiquer à ce

prince, ou de supprimer, s'il le juge à propos, les

mémoires des uiandarins militaires et des lettrés

qui viennent des quatorze provinces de l'empire,

et des mandarins vétérans qui sont dispensés du

service; du peuple, des soldais et des étrangers. Il

n'y a que les mandarins militaires de la province de

Pékin qui aient droit de présenter leurs mémoires

à I empereur même.

Le tribunal Tay-tchang-fou est comme une cour

succursale du Li-pouj ou du suprême tribunal des

rites. Ses présidens sont du troisième ordre, ses

assesseurs du quatrième , et les autres odiciers du

cinquième et du sixième. Ils ont la surintendance

de la musique et des sacrifices de l'empereur, avec

celle des temples où ces cérémonies s'exécutent;

ils ont sous leurs juridiclions les bonzes mariés ; ils

donnent des ordres pour la réception et le logement

des étrangers qui arrivent à la cour
,
par deux mem-

bres de leur corps qu'ils cbargent de cette com-

mission ; enfin ils prennent connaissance des fem-

mes publiques, des lieux qu'elles habitent, et de

ceux qui ont la direction de cet infâme trafic. Les

Chinois donnent à ces directeurs de proSliiution

le nom de vang-pous
,
qui sij^nifie des bonlmes de

'\i
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huit vertus, ccst-àdire l'olx-issance filiale, raflcr-

llon pour les frères et pour les autres parens , la

fitlélit*' pour le prince, la sincérité, riionnêtclé,

la justice, la modestie, la chasteté, enfin tous les

usages louables. Cette expression , qui ne consiste

qu'en deux mots ou en deux caractères , marque

également et la force de leur langue, et l'estime

qu'ils ont pour la vertu.

Le tribunal Konao-lé-tsé y ondes hôtelleries roya-

les , est chargé des provisions de vin , d'animaux
,

et de tout ce qui appartient aux sacrifices impé-

riaux. Il donne ses ordres pour les festins et les

amusemens de ceux qui sont traités aux frais de

l'empereur. C'est encore une succursale du tribu-

nal des rites.

Les mandarins du tribunal Taj-po- isc sont du

même ordre que ceux du tribunal précédent. Ils

s'occupent des chevaux de l'empcTeur et de ceux

de l'armée. Lorsque leurs agens en ont rassemblé

le nombre nécessaire, ils les envoient au tribunal

militaire, dont celui de Tay-po-tsé est un corps

adjoint , et qui les distribue entre les ofîiciers et Jeii

places de guerre. Pendant le gouvernement des»

Chinois, ces chevaux étaient fournis par les pro-

vinces, mais ils sont amenés aujourd'hui par les

Tartares occidentaux. L'empereur en aclièle tous

les ans sept mille , outre ceux qui sont achetés par

les seigneurs
,

par les mandarins civils et militai-

res , et par le peuple; ce qui monte au doidJe et au

triple de ce nombre.
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Le trihunul Kj n-ryen-kjen est celui qui prôslile

nux iTinlliônialiques. Ces prcVuicns sont du cin-

quiiMiie ordre; les assesseurs sonl du sixième , et les

autres olficiersi du sepiiènie et du huitième. Ce

triimnal est subordonné à celui des rites; il est

divisé an deux chambres , dont la principale et la

plus nombreuse , nonunée /i A-o , ne s'occupe qu'à

ca!('uler le uiouvemenl des asires, à observer le

ciel, à composer le calendrier, et à d'autres aiî lires

asironouji([ues. La seconde, nommée lou ko, a des

occufiations particulières , telles que de régler les

jours convenables pour les mariages
,
pour les en-

terremens , et d'autres matières civiles ; mais il ne

leur en coûte que la peine de transcrire un ancien

livre chinois , où toutes les choses de cette nature

sont déjà réglées suivant l'année du cycle sexagé-

naire.

Le Ta-i'juen^ ou le tribunal de la médecine, est

composé de médecins qui appartiennent à l'em-

pereur, aux reines et aux princes ; mais leurs soins

s'étendent à d'autres malades, surtout A rr;ax que

l'empereur, par une faveur particulière , leur or-

donne de visiter et de traiter eux-mêntes. Les man-

darins de ce tribunal sonl du méino ordre que ceux

du précédent, et dépendent aussi du tribunal des

rifes.

Celui de Kong-lou-tsé fait l'olBce de premier

huissier et de maître des cérénjonies, lorsque l'empe-

reur donne ses audiences , ou lorsqu'il entre dans la

salle impériale pour y reccvoirrhomuiage des grand s

m.
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et des mandarins. Ce tiibiinid assiste celui des rites.

Le tribunal qui se nomme Chang-len-glwj, est

chargé du soin des jardins , des vergers et des parcs.

IJ a la surintendance des bestiaux , des moutons

,

des porcs, des canards, des oiseaux, et des autres

animaux tpii servent aux sacrifices, aux fcte» et dans

les hôtelleries de l'empereur. Il est dépendant du

tribunal des rites , et ses mandarins sont du même
ordre que ceux des tribunaux de physique et de

mathématiques.

Le Chang-pao-lsé est un tribunal qui a son siège

dans le palais, et qui est chargé du sceau impérial.

Les mandarins qui le composent sont obligés d'aver-

tir l'empereur lorsque le sceau est donné à quelque

trihun«d qui en doit faire usage, et lorsqu'il est

rendu. Ils préi)arent les sceaux de toutes les cours

de l'empire ; ils disposent les lettres et les marques

qui doivent être gravées dessus , lorsque l'empe-

reur honore quelqu'un d'un nouveau litre ou d'un

emploi, et lorsque, par quelque raison d'éial,

il juge à propos de clianger les sceaux. Si le grand

tribunal des mandarins a des ordres à donner, ou

des dépêches à faire aux mandarins de la cour ou

des provinces, il fait demander les sceaux au Chang-

pao-lsé , a{)rès avoir obtenu la permission de l'em-

pereur. Les présidens de cette cour ont deux ad-

joints, tous deux docteurs et mandarins du cin-

quième ordre. Les autres membres du tribunal sont

tirés du noui])re des uiandarins de faveur, llsappnr-

lienncnl au septième et au huilième ordre.

l
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Le Kin i-g'tey , ou le tribunal des gardes luipé-

riules , est composé de plusieurs centaines de man-

darins militaires, qui sont divisés en quatre classes.

Leur office est de garder la personne de l'empereur

lorsque ce prince sort de son palais , et lorsqu'il

donne audience aux grands et aux mandarins. Ils

arrêtent par commission les personnes d'un rang

ou d'une naissance distinguée. La plupart sont ou

frères ou parens des reines , fils ou neveux des

grands mandarins et de ceux qui ont rendu quel-

que important service à l'état. Ils ne passent jamais

aux tribunaux supérieurs , comme les autres man-

darins; mais ils s'avancent dans leur propre tribu-

nal , et souvent à la dignité de chang-pans ou de

co-laos , c'est-à-dire de conseillers d'état. Quoique

mandarins militaires , ils sont exempts de la justice

du ping-pou, ou du suprême tribunal des armes,

parce qu'ils sont dans la dépendance immédiate

de l'empereur. L'honneur qu'ils ont d'être sans

cesse près de sa personne , les fait craindre et res-

pecter. ,,

Ce tribunal en a deux subordonnés ,
qui ont

chacun leur siège particulier. Le premier se nomme
lYan-chin , c'est-à-dire , tour de garde de la cour.

L'emploi de ses mandarins est d'accompagner ceux

qui sont chargés d'arrêter un grand. Le second

,

qui s'appelle Pc-chin , ou tour de garde du nord,

reçoit et garde les prisonniers jusqu'à ce qu'ils aient

obtenu la liberté , ou qu'ils soient livrés au tribu-

nal criminel. Les présidens de ces deux tribunaux

rf
"
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sont du cinquième ordre j leurs mandarins infe-

rifurs , dont le nombre est fort grand , sont, du

scplième. •'''' '>'»'i^'"' *i' ••"'"'
^

Les deux tiibunaux nommés Soui-ke-tsé, su1>or-

donnés à celui de Hou-pou, ou de la trésorerie
,

sont proprement les auditeurs des comptes pour

les péages des esclaves, des chevaux, des chameaux,

cl de tout ce qui arrive à Pékin pour y être vendu.

Les présidens appartiennent au septième ordre

,

et les mandarins inférieurs au huitième et au neu-

vième.

Le Tou-pou est comme le tribunal des juges or-

dinaires de la maison impériale. Ses présidens sont

du second ordre ; ses assesseurs du troisième ; les

autres mandarins du septième et du huitième. Leurs

fonctions sont doubles : i °. ils arrêtent les voleurs et

les brigands , pour leur faire leur procès ; s'ils les

jugent dignes de mort , ils les livrent au tribunal

criminel; mais ils punissent eux-mêmes les offenses

qui ne sont pas capitales; a**, ils arrêtent et punissant

les esclaves fugitifs. Ce tribunal a dans sa dépen-

dance un grand nombre de sergens et d'archers
,

qui sont d'une adresse extraordinaire dans fexcr

cice de leur profession. '" * ' ' " ' ''" '/' ' * ' "

Chaque province de l'empire , sans en excepter

celle de Pé-tché-li , où est la capitale , a son tribu-

nal suprême , aucjuel tous les autres sont subor-

donnés. Les présidens sont du premier, du second

ou du troisième ordre des mandarins, comme il

plaît à l'empereur; ils sont chargés de tout le gou-
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vernement , en paix comme en guc avec une

('gale autorilé sur le peuple et sur les soldats , dans

hs matières civiles et criminelles ; ils communi-

quent les affaires d'importance à l'empereur et aux

^Ix tribunaux suprêmes. D'un autre côté , tous les

ordres impériaux et ceux des tribunaux supérieurs

sont adressés à ces cours provinciales , et tous les

mandarins des provinces sont obligés de s'y ren-

dre , lorsqu'il s'agit de quelque délibération im-

portante.

Toutes les capitales des provinces ont deux tri-

bunaux , l'un civil , et l'autre criminel. On compte

à la Cliine cent soixante-treize tribunaux ou juri-

dictions, Fou f qui ressortissent immédiatement

.'Uix officiers généraux et aux gouverneurs de chaque

province
;
quatorze cent huit tribunaux inférieurs,

ou juridictions subordonnées , qui dépendent im-

médiatement des tchi-fous,dont onze cent soixante-

treize sont biens , et deux cent trente-cinq icheous.

Toutes les villes de l'empire ont un tribunal

composé d'un président et de doux ou trois asses-

seurs au moins
,
qui se nomment kiao-kounns , ou

juges des lettrés. Leur oOioc est de veiller à ce qui

concerne les sciences et ceux qu' les cultivent, par-

ticulièrement la conduite des bacheliers, qui sont

en très-grand nombre, et la plupart fort pauvres,

njais que la contiance qu'ils ont dans leurs privi-

lèges rend quelquefois insolens. ' • '•
'-' '

Navarelte observe que les visiteurs portent le

sceau inip('rial attaché au ])ras droit; et qu'aussilôl
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qu'ils l'ont reçu de l'empereur, ils deviennem
,

dit- il, aussi terribles que la foudre. Un d'entre

eux îiyani perdu son sceau , et soupçonnant le gou-»

verneur dt Ij viJe , cju'il regardait comme son en-

nemi , »i être l'autenr de son malheur, disparut su-

bitement , sous prétexte d'une maladie dangereuse.

Un mandarin de ses amis jugea qu'il lui était ar-

rivé quelque disgrâce; et s'élant rendu à son pa-

lais , dont il n'obtint l'entrée qu'avec beaucoup de

peine, il apprit enfin de lui-même le sujet de son

chagrin. Le conseil qu'il lui donna , fut de mettre

le feu à son appartement, après en avoir fait retirer

ses meilleurs effets , et de profiter de cet acci-

dent pour mettre publiquement entre les mains

du gouverneur le petit coffre où l'on garde les

sceaux , en le priant de se charger du dépôt. « S'il

« vous a dérobé votre sceau , ajouta le mandarin ,

i< il ne pourra se dispenser de le remettre dans le

« coffre, ou du moins vous pourrez l'accuser lui-

<•' même de l'avoir perdu. » Cet artifice eut tout le

succès que le mandarin avait prévu , et le visiteur

reliouva son sceau. Celle histoire peut prouver

combien l'esprit des Chinois est exercé à la finesse

et à la subtilité.

Les petites causes sont portées ordinairement

devant b^s tribunaux inférieurs : cependant la par-

tie qui se plaint a toujours la liberté de s'adresser

aux cours supérieures. Par exemple , un habitant

d'une ville du premier rang, au lieu de porter sa

plainte à son propre gouverneur, peut avoir recours
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au gouverneur de la capitale de sa province , ou

même au vice-roi ; el lorsqu'un juge supérieur a

pris connaissance d'une affaire, les juges inférieurs

n'y ont plus aucune part , à moins qu'elle ne leur

soit renvoyée , comme il arrive souvent. Pour les

affaires d'importance , l'appel est toujours libre des

vice-rois aux cours suprêmes de Pékin, suivant la

nature de la cause. Là, elle est d'abord examinée

dans un des tribunaux subalternes, qui en fait son

rapport au tribunal suprême. Le président porte

son jugement , mais c'est après avoir conféré avec

ses assesseurs , et communiqué son avis au co-lao ,

qui en informe l'empereur. Quelquefois ce monar-

que fait recommencer les informations ; d'autres

fois il prononce sur-le-champ. Alors la cour su-

prême dresse la sentence au nom de l'empereur, et

l'envoie au vice -roi de la province, qui demeure

chargé de l'exécution. Une décision dans celte forme

est irrévocable : elle porte le nom de saint com-

mandement sans défaut et sans partialité.

Comme toutes les cours provinciales dépendent

des vice -rois et des quatre officiers généraux qui

lui servent d'assesseurs, suivant la nalure des affai-

res, les causes qui regardent le revenu impérial et

les matières civiles ressortissent au tribunal Pou-

tchin-tsé, ou du trésor-général; les causes crimi-

nelles vont au Ngan- cha -tsé ,
qui est le principal

juge-criminel ; celles qui regardent les postes ou !<•

sel , appartiennent au Hien - tao ; enfin , celles qui

concernent les denrées qui se lèvent à titre de (ri-

ê
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but, sont portées au llang-lao. Mais, outre )e,s af-

faires qui sont propres à ces cpiat e olïiclcrs , on

peut s'atlr.'sscr à leur tribunal riant d'.'iufres cas,

parce que, toutes les cours infénourcs ieur étant

subordonnées, les présidens âa ces cours sont, par

leur poste nicino, cons.'illers (lu vice-roi , et qu'en

cette qu;»ru<' , ils sont obligés, plusieurs fois chaque

ïnois , d'assister à sou tribunal poin' les aîTaires im-

portantes de la province.

Ajoutons, pour la gloire des législateurs chinois,

ot poar montrer combien ils avaient à cœur le véri

tdhUi intérêt du peuple
,
qu'on ne paye rien pour

radminislration de la justice. Connue l'office de

jiige ne coûte rien à celui qui le possède , et que

SCS appointemens sont réglés , il ne peut rien exi-

ger des parties; ainsi les plus pauvres plaideurs

sont en étal de faire valoir la justice de leurs

droits, et ne craignent point d'être opprimés par

la richesse de leurs adversaires. '

A l'égard des procédures criminelles, il n'est pas

besoin d'un décret pour conduire les coupables de-

vant la justice , ni que le magistrat tienne audience

pour écouler les accusations et les défenses : on

n'exige pas tant de formalités à la Chine. Dans

quelque lieu qu'un magistrat découvre du désor-

dre, il a le pouvoir de le pimir sur*le-champ , soit

dans les rues , ou sur le grand chemin , ou dans

les maisons particulières; il peut faire arrêter un

joueur, un fripon, un débauché, et sur un sim-

ple ordre , lui faire donner vingt ou trente coups
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de fouet. Mali^rc ce chàliincnl, le coupable j)em.

encore être cité par ceux auxquels il a l'ail lorl,

devant quelque cour supérieure, oii, son procès

étant recommencé dans les formes, il est quelque-

fois cliûlié avec beaucoup plus de rigueur.

Avant que les affaires criminelles soient abso-

lument décidées , elles passent ordhiairenient par

cinq ou six tribunaux surbordonnc's les uns aux

autres, qui ont tous droit de revoir les procédu-

res, et de recevoir des informations sur la vie

et la conduite des accusés et des témoins. Ces

délais sont favorables à l'innocence, et la sauvent

presque toujours, quoiqu'elle demeure exposée

à languir long-temps dans les chaînes : sorte d'op-

pression souvent pire que la morl , et dont l'inno-

cence n'est préservée par les lois que dans les gou-

vernemens de quelques pays de l'Europe.

Les voleurs qui sont pris armés sont condamnés

à mort par la loi. S'ils ne sont point en état de tuer

ou de blesser , on leur fait subir quelque châtiment

corporel, suivant la nature du vol. Si leur entre-

prise n'a point eu d'exécution , ils en sont quittes

pour vingt ou trente coups de bâton.

La bastonnade , le carcan et l'emprisonnement

sont les seules punitions que les mandarins provin-

ciaux puissent infliger aux criminels. Ils ont droit,

à la vérité, de condamner au bannissement; niaiN

leur sentence doit être confirmée par les cours su-

prêmes. A l'égard de la peine capitale, ils ne peu-

vent la prononcer, si ce n'est dans les cas où b

M
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jusiice doit être prompte, tels que Ja st'dilion et

la révolte. L'empereur donne alors au isong-lou
,

et n»éme au vice-roi, le pouvoir de faire conduire

sur-Ie-chanjp les coupal.les au supplice.

Lorsqu'un criminel doit être condamné à mort,

les juges le font amener au tribunal , où l'usage est

de lui donner un repas fort court. On ne manque

pas, du moins avant de lui prononcer sa sentence,

de lui offrir un verre de vin qui se nomme tsin-

song. Après la lecture de la sentence, la plupart de

ces malheureux s'emportent en invectives contre

ceux qui les ont condamnés. Les mandarins écou-

tent leurs injures avec beaucoup de patience et de

compassion ; mais on leur met bientôt dans la

bouche un bâillon, avec lequel on les mène au

lieu de l'exécution. D'autres ne font que chanter

dans le chemin qui les conduit à la mort , et boi-

vent joyeusement le vin qu'ils reçoivent de leurs

amis
,
qui attendent leur arrivée pour leur donner

les derniers témoignages d'affection.

Tous les jugemens qui concernent les crimes

dignes de mort doivent être examinés , approuvés

et signés par l'empereur. Les mandarins envoient

à la cour les pièces du procès , avec leur décision
,

dans laquelle ils font entrer les articles de la loi

qui leur ont servi de règle. Par exemple : m Un tel

« est coupable de tel crime, et la loi ordonne que

« celui qui a commis ce crime sera étranglé ; c'est

« pourquoi je le condamne à être étranglé, m Là-

dessus le tribunal suprême examine le fait, les cir-
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constances cl le jiigcinoiil. Si \v (ail n'tst pas clal-

remonl prouvé , ou si le tribunul exige de nouvelles

informations , il présente à l'enipcrour un mémoire

qui contient le cas et la décision des mandarins

inférieurs, avec cette addition : « Pour juger par-

« faitement , il est nécessaire que nous soyons

« mieux informés de telle circonstance ; notre avis

« est donc (pie l'afliaire soit renvoyée à tel manda-

« rin , afin qu'il puisse nous donner toutes les

« lumières que nous désirons. » La clémence de

l'empereur se porte toujours à ce qu'on lui de-

mande , dans la crainte qu'on ne prononce témé-

rairement, et sans une parfaite conviction, sur un

objet aussi important que la vie d'un homme. Lors-

que le tribunal suprême a reçu les informations

qu'il désirait, il les présente une seconde fois à

l'empereur, qui confirme la sentence 3U qui dimi-

nue la rigueur du châtiment. Quelquefois il renvoie

le mémoire avec celte addition de sa propre main :

« Que le tribunal recomnjence à délibérer sur cette

i( affaire, et qu'il m'en fasse son rapport. »

11 n'y a point de précaution qui [)araisse excessive

aux Chinois lorsqu'il est question de condamner un.

homme à mort. L'empereur Yong-tching ordonna,

en 1725 , qu'on ne porterait point de sentence capi-

tale sans que le procès lui eut été présenté jusqu'à

trois fois. C'est pour se conformer à ce règlement

que le tribunal observe la méthode suivante : quel-

que temps avant le jour marqué, il fait transcrire

toutes les informations qui lui sont venues des ju«;'"»

(
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infrrionrs pcmlant le cours ilc l'aiinrc ; il y joinl la

sonlcnco de cliuquc jngo et la sienncr ; ensulio il les

asseniL' • pour revoir, corriger, ajouter ou reH n-

clior ce qu il juge à propos. Après avoir mis fout en

ordre, il en fait faire deux copies, dont l'une est

préseniée à l'empereur , el l'autre reste au tribunal

pour être communiquée aux principanx ofliciers de

toutes les cours suprêmes, qui ont la liberl*- d'y

faire encore les changemens qu'ils j'igont néces-

saires. Ainsi le plus vil el le plus méprisable sujet,

de l'empire jouit à la Cliine d'un privilège qui ne

s'accorde à personne dans le reste de l'Asie , où la

vie des liommes n'est que trop souvent le jouet du

«•aprico d'im despote. La seconde copie est présen^

«'e à l'empereur ; ensuite , l'usage est de la tran-

scrire qnalre-vingl-dix-buit fois en langue tartare,

et quatre-vingt-dix-sept fois en langue cliinoise.

Toutes ces copies sont remises à l'empereur ,
qui

en confie rcxanion à ses plus fidèles officiers <lcs

<leux nations.

Lorsque le crime est d'une énormité extraordi-

naire, l'empereur , en signant la sentence de mort,

V joint l'ordre suivant ; « Aussitôt qu'on aura reçu

« cet ordre
, que le coupable soit exécuté sans dé-

« lai. » S'il n'est question que d'un crime ordi-

naire , l'ordre est adouci en ces termes : « Que h;

« criminel soit gardé en prison jusqu'à l'automne, et

« qu'il soit exécuté. » Le P. Le Comte observe qu'il

y a des jours fixés dans le cours de l'automne pour

J'iîxécutionde Ions les criminels condamnés à mort.



lie It;

lo, cr.

qu'il

noit.

DES VOYAGF. s. /| 10

S'il pnraîl qtio la longuourdcs proci'dnros roiul la

jtislice Tort lenlc à la Chine, Iccliaiiinent non ( st

pas moins sur pour toutes sortrs de crimes; il est

réglé par la loi avec une juste dispensation qui le

proportionne à lenr énorniilé. Le pan- tac ^ ou la

bastonnade , se donne ordinairement pour des fautes

légères, et le nombre des coups répond à la naiure

de l'oftense. C'est le châtiment commun des senti-

nelles qu'on trouve endormies pendant la nuil d.tns

les rues et dans les places publiques. Si le nond»re

des coups ne passe pas vingt, ils sont regardés

comme une correction paternelle qui n'imprime

aucune tache. L'empereur lui-même la l'ait quel-

quefois subir aux personn3s d'un rang distingué
,

et ne les voit pas moins après celte lunniltation. Il

ne faut qu'une bagatelle pour se l'attirer; un petit

larcin, un mot outrageant, quelques coups de

poing donnés mal à propos. Le mand.irin n'en est

pas plus tôt informé, qu'il fait donner le pan-lsé.

Après la correction, le patient est obligé de se

mettre à genoux devant son juge, de baisser trois

fois le front jusqu'à terre, et de le remercier du

soin qu'il a pris de sa correction. *

Le pan-tsé est un morceau assez épais de bambou

fendu, qui a plusieurs pieds de longueur; le bout

d'en bas est large comme la uiain ; lauire bout est

uni et menu, pour s'en servir plus facilement. Un
mandarin, dans ses audiences, est environné d'offi-

ciers armés de ces insi rumens : au moindre signe

que leur donne le magistrat , en jetant par terre de

Yii. 29
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pciils bâtons (rcnviron six pouces de longueur sur

deux de largeur, placés ordinairement sur une lablc

qui csl devant lui, ils saisissent le coupable cil éten-

dent tout de son long, le visage contre terre; ils

tirent ses liauts-de-chaussc jusque sur ses talons.

Dans cette posture , ils lui donnent autant de coups

sur les fesses que le mandarin a jeté de bâtons :

cependant on observe que quatre coups sont comp-

tés pour cinq ; ce qui s'appelle le coup de grâce de

l'empereur, qui, en qualité de père tendre et pi-

toyable, diminue toujours quelque cliose du cliâli-

ment. Mais les coupables ont un autre moyen de

l'adoucir; c'est de gagner les exécuteurs, qui ont

l'art de ménager leurs coups avec une légèreté qui

les rend presque insensibles. Ce supplice est quel-

quefois si violent qu'on peut en mourir ; mais ce

qui peut faire voir jusqu'où est portée à la Cbine h

passion pour l'argent, c'est que pour une somme on

loue des bommes qui subissent le châtiment à iii

place du coupable. .
;••

Un mandarin a le pouvoir de faire donner h

bastonnade, non- seulement dans son tribunal,

mais dans tout îiutre lieu de sa juridiction : aussi

ne marche-t-il jamais sans un cortège de ses ofli-

ciers de justice, qui portent le pan-tsé. Si quelque

personne du peuple reste à cheval lorsqu'il passe

dans une rue , et ne se hâte point de descendre o::

de se retirer, c'est assez pour s'attirer cinq ou six

coups par son ordre. Cette exécution se fait si vite,

qu'elle est souvent finie avant que les voisins s'en
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aperçoivent. Le pan-tsé est aussi la punition ordi-

naire des mendiansydes vagabonds, des coureurs

de nuit et des gens sans aveu.

La Cliine fourmille de inendians vagabonds, de

musiciens, et de gens qui disent la bonne aventure ;

ces fainéans voyagent en troupes , et ne sont pas

moins trompeurs que nos Egyptiens ou Bobcniiens

d'Europe. Quelquefois ils sont tous aveugles : on

leur voit exercer mille rigueurs contre eux-mêmes

pour extorquer des aumônes; ils se fouettent le

corps , ils mettent des cliarbons ardens sur leur

tête, ils frappent du front contre une pierre ou
l'un contre l'autre , jusqu'à se faire enfler prodigieu-

sement la léle, ou à tomber sans connaissance. Ils

continueraient ces extravagances au danger d'en

mourir, si les spectateurs ne leur donnaient quel-

que chose. La plupart sont estropiés; ils ont la

bouche et le nez de travers , 1 épine du dos rompue,

de longs nez crochus ; il leur manque une jambe

ou im bras : s'ils n'ont pas apporte ces difformités

en naissant , ce sont leurs parens qui les ont estro-

pias djès l'enfance , pour les mettre en état de

gagner leur vie par ces misérables artifices.

On voit des femmes à qui leurs parens ont crevé

volontairement les yeux, mafoher avec des guitares

pour gagner leur pain : d'autres
,
jouant de divers

instrumeiis, tirent l'horoscope et prétendent juger

de la destinée des passans par les traits du visage.

On voit des opérateurs qui parcourent les bourgs

et les villages , montés sur des li^jres et sur d'autres



452 HISTOIRE GÉNÉRALE

béies apprivoisées; ces animaux marchent lente-

ment, en recourbant la queue, et portant des

branches d'arbres dans leur gueule.

Les mandarins même sont sujets au pan-tso ; mais

fussent-ils du dernier ordre, on ne peut la leur

faire subir qu'après les avoir dégradés. Au reste

,

cette faveur de la loi n'est pas fort considérable

,

puisque , dans certaines occasions , un vice-roi a

le pouvoir de les casser, sans attendre la décision

des cours suprêmes , et qu'il n'est obligé qu'à rendre

compte ensuite de ses raisons, qui sont presque

toujours approuvées. Il est vrai qu'un mandarin

puni avec cette rigueur a la liberté de paraître à

Pékin pour justifier sa conduite : il peut présenter

un mémoire à l'une des cours suprêmes, ou porter

ses plaintes à l'empereur même. C'est un frein qui

empêche les vice-rois d'agir avec trop de précipi-

tation , et d'abuser de leur autorité. En un mot

,

les maîtres emploient le pan-tsé pour châtier leurs

écoliers, les pères pour corriger leurs enfans, elles

seigneurs pour punir leurs domestiques. ,

Un autre châtiment plus déshonorant
, quoique

moins douloureux , c'est le collier de bois , ou le

carcan, que les Portugais appellent cangue; il est

composé de deux pièces de bois qui se joignent en

forme de collier autour du. cou. Un criminel qui a

le cou passé dans cette machine ne peut voir ses

pieds , ni porter sa main à sa bouche ; de sorte qu'il

a besoin du secours de quelqu'un pour lui donner

à manger. Il porte jour et nuit cet incommode far-

i
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doau
,
qui est plus ou moins pesant , suivant la na-

ture du crime. Le poids commun du carcan , ou.

des cangues , est de cinquante-six livres ; mais il

s'en trouve qui pèsent jusqu'à deux cents, et qui

font tant de mal aux criminels, que , faute de nour-

riture et de sommeil , ils meurent quelquefois dan»

cette étrange situation. Il y a des cangues de quatre

pieds carrés et de cinq à six pouces d'épaisseur.

Lorsqu'on a passé le cou du criminel dans ce pi-

lori mobile , ce qui se fait devant les yeux dujuge,

on couvre les endroits par lesquels les deux pièces

de bois se joignent , de deux longues bandes de pa-

pier, larges de quatre doigts , sur lesquelles on ap-

plique un sceau , afin que le cangue ne puisse être

ouvert. Sur ces deux papiers on écrit en gros ca-

ractères la nature du crime et la durée du châti-

ment. Piii' exemple , « ce criminel est un voleur :

c'est un débauché , un séditieux , un homme qui

trouble la paix des familles : c'est un joueur. Il

portera le cangue pendant trois mois dans un tel

endroit. » Le lieu où ces misérables sont exposés est

ordinairement la porte d'un temple ou de la ville,

ou celle du tribunal même, ou le coin de quelque

rue , ou la place publique. Lorsque le terme de la

punition est expiré , les officiers du tribunal ra-

monent le criminel au mandarin , qui le délivre

après une courte exhortation à mener une conduite

plus réglée ; mais en lui accordant la liberté de se

retirer, il lui fait donner vingt coups de pan-tsé

comme un préservatif contre l'oubli. Ordinaire-

m
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ment, toutes les piinlllons cliinoisos, à l'exception,

des amendes pécuniaires , commencent et finissent

par la bastonnade.

Il y a certains crimes pour lesquels un criminel

est marqué sur les deux joues avec des caraciôres

chinois, qui expriment la nature de l'offense :

d'autres sont condanmés au bannissement ou à tirrr

les barques royales. Il est rare que celte servitude

dure plus de trois ans, mais le bannissement est

quelquefois pcrpéuiel. Un exilé est sûr, avant son

départ, de recevoir un nombre de coups propor-

tionné à son crime.

Les vols sont punis la première fois par une

marque sur le bras gauche avec un fer chaud ,• et la

seconde fois, par une marque sur le bras droit; la

troisième, ils sont livrés au tribunal criminel. Les

esclaves fugitifs sont condamnés à cent coups de bâ-

ton , et rendus ensuite à leurs maîtres. Dansées

derniers temps , on leur marquait la joue gauche

avec deux caractères chinois et deux caractères tar-

tares ; mais un mandarin ayant représenté à l'em-

pereur que cotte punition était trop rigoureuse

pour un crime qui venait moins d'aucune inclina-

tion vicieuse que du désir naliu'el de la liberté , et

que d'ailleurs la bienséance était blessée , dans une

ville où sa majesté résidait , par tant d'objets dit-

formes dont les rues étaient remplies; ce conseil

fut bien reçu, et l'empereur ordonna qu'à l'avenir

la marque des lettres s'appliquerait sur le bras

gauche.

f
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Les Irois supplices capitaux tic la Chine sont

d'élranglcr, de trancher la tête, et de couper en

pièces. Le premier est le plus commun et passe pour

le plus doux , et , ce qui est bien contraire à nos

idées
, pour le plus noble. Il est plus honorable

d'être étranglé que d'avoir la tête tranchée. De là

vient que pour marquer quelque bonté aux sei-

gneurs ou aux mandarins qui sont condamnés à la

mort, l'empereur leur envoie un cordon de soie,

et l'ordre de s'étrangler de leurs propres mains.

On tranche la tétc pour les crimes de la plus

odieuse énormilé , tels que l'assassinat. Cette mort

passe pour la plus infâme, parce que, disent-ils,

la téle^ qui est la principale partie de l'homme, est

séparée du corps , et que le criminel ne conserve

point , en mourant , son corps aussi entier qu'il l'a

reçu de la nature. On ne dresse pas d'échalaud pour

les exécutions; le criminel se met à gevi ;i'xdans

une place publique, les mains liées derrière le dos :

on le lient si ferme qu'il ne peut se remuer ; tandis

que l'exécuteur, s'avançant par der'-îère, lui abat

la tète d'un seul coup, et aussitôt î'étend sur le

dos avec tant de promptitude et d'adresse , dit-on ,

qu'il ne tombe pas une goutte de sang sur ses habits.

L'exécuteur est un soldat du commun ; et loin que

fusage ait attaché de la honte à ses fonctions, c'est

un honneur pour lui de s'en acquitter bien. A Pé-

kin , il porte une ceinture de soiejaune en accom-

pagnant le criminel. C'est la couleur impériale, et

son sabre est enveloppé dans une étoffe de soie de

!! i
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Ja même couleur, pour monlrer qu'il est revêtu do

l'iiuiorlté de l'empereur , et lui allirer plus de res-

pect de la pari du peuple. •

Les Chinois sont persuadés qu'un liomme à qui

l'on a tranché la lêlrdoit avoir manqué de soumis-

sion pour ses partns, qui lui avaient donné un corps

sain et parfait. La séparation des membres leur pa-

raît une juste punition de ce crime. Cette opinion

est si l)ien établie, qu'ils achètent à grand pri\ , d(3

l'exécuteur , les corps de leurs parens et de leurs

amis pour y recoudre la lête , en s'eflbrcant d expier

sa désol)éissance par leurs gémissemens. Us rappor-

tent rorigine de cette idée à Tsong-tou, disciple de

Confucius, qui, exhortant vci s sa dernière heure

ses enfans et ses disciples à l'obéissance, leur dé-

clara qu'il se croyait redevable à la sienne d'avoir

conservé son corps aussi parfait et aussi entier qu'il

l'avait reçu de ses parens.

Ceux qui sont condamnés au même supplice sont

privés, par leur sentence de la sépulture com-

mune; ce qui passe à la Chine pour un autre excès

d'infamie. L'exécuteur , après avoir dépouillé le

corps, est obligé de le jeter dans le fossé voisin
;

aussi ne peut-il le vendre sans s'exposer à des pu-

nitions rigoureuses : mais il gagne le juge, ou les

délateurs, par un présent considérable; ce qui aug-

mente beaucoup le prix du corps. Une ancienne

loi de l'empire porte qu'un criminel , à qui ses

bonnes qualiiés, ou quf'lquc autre raison , attirent

une juste pitié, obtiendra un répit jusqu'à la lia

1
f
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de raïUomnc suivant, dans qiielque temps qu'il ait

été condamne'. La raison de cette loi, cVsi qu'à

l'occasion de quelque réjouissance publique, soit

pour la naissance ou le mariage d'un prince, soit

pour la fin d'un tremblement de terre , ou de quel-

que autre calamité , on ne manque pas de relâcher

tous les prisonniers, à la réserve de quelques-uns

qui sont exceptés. Ainsi ceux à qui l'on accorde un

répit sont souvent renvoyés libres, ou passent du

moins quelques mois dans cette espérance. Beau-

coup de lois de ce pays paraissent avoir été dictées

parla clémence. C'est un éloge particulier que l'on

voudrait pouvoir faire des nôtres.

La iroisicme espèce de punition que les Chinois

appellent, dans leiu' langue, couper en mille pièces

f

est celle des rebelles et des traîtres. Elle consiste à

couper en morceaux le corps du criminel , et à jeter

le cadavre dans une rivière ou dans un fossé. On
punit ainsi les plus grands crimes.

La torture est en usage à la Chine , et déshonore

un peuple qui paraît d'ailleurs si policé et si hu-

main. On l'emploie, comme ailleurs, pour arra-

cher la confession d'un crime, c'est-à-dire que l'on

punit , comme ailleurs , avant de savoir si l'on a

droit de punir. Ils ont, comme nous, une question

ordinaire et extraordinaire. La première se donne

aux pieds et aux mains , et ressemble beaucoup à

celle que nous nommons extraordinaire. Celle-ci

du moins ne se donne chez eux qu'après la preuve

du fait, et elle consiste à faire de petites estafilades

1^
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au corps du criminel , et ù l'écorcher par degrés

en lui enlevant de peliles lanières ou des fîlcis de

peau.

Les lois chinoises n'imposent point d'autres pu-

nitions pour les crimes; mais quelques empereurs

en ont établi de plus cruelles. L'empereur Tclieou,

à l'instigation de sa concubine favorite, qui se nom-

mait Tahja, inventa un nouveau genre de supplice,

sous le nom de pao-lo. C'étîiit une colonne de cui-

vre , haute de vingt coudées, sur huif de diamètre,

creusée comme le taureau dePhalaris, avec trois

ouvertures pour y mettre du feu. On y attachait

les criminels, en la leur faisant embrasser avec les

pieds et les jambes : on allumait un grand feu au-

dedans
,
qui rôtissait ces malheureux jusqu'à ce

qu'ils fussent réduits en cendre. Duhalde ajoute

que Ta-kya se faisait un amusement de ce spectacle.

On peut juger quel devait être le caractère d'un

empereur qui avait un tel monstre pour maîtresse.

Les prisons ciiinoises n'ont ni l'horreur ni la

saleté des prisons d'Kurope ; elles sont beaucoup

plus commodes et plus spacieuses : l'édifice en est

semblable dans toutes les parties de l'empire ; elles

sont sii ées u peu de distance des tribunaux de

justice. Quand on est ..ntré par la porte de la rue,

on trouve une longue allée qui conduit au logement

du second geôlier; ensuite on entre dans une grande

cour carrée , aux quatre côtés de laquelle sont les

chambres des prisonniers , élevées sur de gros [)i-

liers de bois , ce qui forme au-dessous une sortie
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c!e galerie. Les quatre coins sont occupés par des

prisons particulières, où l'on enferme les plus fa-

meux brigands, sans leur laisser , pendant le jour,

la liberté de se promener dans la cour ; cependant

ils achètent cette grâce pour quelques heures. La

nuit , ils sont chargés de chaînes pesantes qu'on

leur attache aux pieds, aux mains et à la ceinture,

et si serrées , qu'à peine leur laissent-elles le pou-

voir de se remuer. Si l'on se relâche un peu de celle

rigueur , ce n'est qu'à prix d'argent. Ceux qui n'ont

commis que des délits peu considérables, ont la

liberté de prendre l'air dans la cour de la prison ;

mais le soir , on les appelle l'un après l'aulre ,
pour

les renfermer dans une grande salle obscure , à

moins qu'ils ne soient en état de louer de petites

chambres oii ils sont logés plus commodément.

Des sentinelles qui veillent pendant toute la nuit

font observer un profond silence. Si l'on eniend le

moindre bruit , ou s'il arrive que la lampe s'éteigne,

on se lulle d'en donner avis aux geôliers , ahn qu'ils

puissent remédier au désordre. Il se fait des rondes

continuelles, qui ôtcnt aux prisonniers loule espé-

rance de pouvoir s'échapper. Ceux qui formeraient

celte entreprise seraient punis sévèrement. Le man-

darin visite souvent la prison , et doit toujours être

en état 'r» rendre compte des prisonniers. Si l'un

d'eux tCiiiue malade, le mandarin est obligé non-

seulement de lui procurer , au frais de rem[)ereur

,

des médecinj» et des remèdes, mais encore de pren-

dre tout le soin possible de son réiabliss^^Uient. S'il

il

I
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meurt un prisonnier, le mandarin doit en informer

l'empereur , qui ordonne souvent au mandarin su-

périeur d'ej aininer si le subalterne a fait son devoir.

Dans ces temps de visite ,. les prisonniers qui sont

coupahJfs de quelque crime capital paraissent avec

un visage pâle, un air triste, la tête penchée et les

genoux treniblans, dans l'espérance d'exciter la

comp.'jssion ; mais ils en trouvent d'autant moins

,

que le but de leur emprisonnement est non-seule-

ment de les tenir sous une garde sûre, mais encore

de les châtier , et qu'il est regardé comme une partie

de leur punition.

Dans les grandes prisons , comme celle du tribu-

nal suprême de Pékin , on permet aux ouvriers et

aux artisans , tels que les tailleurs , les bouchers

,

les marchands de riz et de légumes , etc. , d'entrer

pour le service et la commodité des prisau'iiers :

ils ont même des cuisiniers qui préparent leurs ali-

mens , et tout s'exécute avec beaij coup d'ordre par

le soin continuel des officiers.

La prison des femmes est séparée de celle des

houjmes : on ne leur parle qu'au travers d'une grille.

Les hoiT^mes ont rarenient la liberté de s'en appro-

cher.

Dans quelques endroits , le corps d'un criminel

qui meurt en prison n'est pas porté à la sépulture

par la porte commune , mais par un passage ^ait

exprès dans le raur de la première porte
,
qui ne

sert qu'à cet usage. Lorsqu'un prisonnier de quel-

que distinction se trouve en danger de mort , il de-
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mandfî, comme une faveur, la pern/issîoîi de sorlir

avant d'expirer
, parce qu'on allaclie une idée d'in-

famie à ce passage. La plus grande iniprc'callon

qu'on puisse faire à la Chine contre une personne à

qui l'on souhaite du mal , est de lui dire : Puisses-tu

passer par le trou de la prison 1

Navaretle
,
qui avait été renfermé avec les autres

missionnaires, pendant la persécution, à Ihmg-

tcheou-fou, capitale de la province d<î Che-kiang ,

dit qu'on n'entendait aucun bruit
,
qu'on ne voyait

point naître de querelle, et que la tranquillité

régnait comme dans un monastère.

On donne aux prisonniers pauvres une portion

de riz tous les jours ; ils en mangent une partie

,

et du reste ils en achètent du bois, du sel et des

légumes. Sans cette libéralité , la plupart manque-

raient du nécessaire, parce qu'étant logés fort à

l'écart , ils n'ont pas de ressource dans les aumônes.

Pendant tout le temps que les missionnaires furent

captifs, il entra plus de prisonniers qu'il n'en sortit.

-' L'état militaire de la Chine a ses tribunaux

comme le gouvernement civil , et ses kouans ou ses

mandarins. Les mandarins de la guerre prennent

leurs trois degrés comme les mandarins civils ; ils

sont divisés en neuf classes , qui forment , comme

les autres , un grand nombre de tribunaux.

Le rang et les fonctions du principal officier mi-

litaire ou du général sont à peu près les mêmes à

la Chine qu'en Europe ; il a sous lui , dans quelques

provinces ,
quatre mandarins ,• et dan» d'autre*

W
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lieux, deux mandarins seulcmen;
,
qui leprcsen-

tenl aussi nos liculenans-gcnct ii.A. Ceux-ci ont

d'autres mandarins subordonnés qui répondent à

nos colonels ; les colonels ont sous eux des officiers

qu'on [)eut regarder comme des capitaines ; cnlin
,

CCS capitaines ont desofiiciers subalternes ,
qui res-

semblent à nos lieutcnans et à nos enseignes : chacun

de ces mandarins a le train qui convient à sa dignité
;

et lorsqu'il paraît en public , il est accompagné

d'une troupe d'ofiiciers qui apparliennent à son

tribunal ; de sorte que tous ensemble, ils ont sous

leurs ordres un fort grand nombre de troupes, tant

à cheval qu'à pied.

Il y a à Pékin cinq tribunaux militaires, qui sn

nomment ou-fou, c'est-à-dire les cinq classes, ou

les cinq troupes de mandarins de guerre. Ces cinq

cla;ises ont à leur icle un président et deux asses-

seurs
, qui sont du premier ordre des mandarins.

On choisit ordinairement, pour ces postes, de

grands seigneurs de l'empire , et ce sont eux qui

commandent les officiers et tous les soldats. Cepen-

dant ces cinq tribunaux dépendent d'un tribunal

suprême de la guerre, nommé Yong-tching-fou ^

dont le président est un des plus grands seigneurs

de l'empire. Son autorité s'étend sur les cinq tri-

bunaux militaires, et sur tous les officiers et les

soldats de la cour ; mais pour modérer ce pouvoir

extraordinaire, qui le rend maître d'un si grand

nombre de troupes , on lui donne pour assesseur

un mandarin lellré ; avec le titi:e de svirintendant
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de l'armée , et deux inspecteurs nommés par l'em-

pereur, (jui prennent part à toutes les afl'aires;

d'ailleurs, lorscpi'il s'agit d'exécuter quelque projet

milli, re, le Yong-tching-fou dépond al>solumenl

de la quatrième des six cours suprêmes, qui se

nomme Ping-p'>u , et qui a lo' nilice de l'em-

pire sous sa juridiction.

Quoiqu'il y ait à la Chine ds seigneurs

qui, portant le litre de priiic* s , de ducs et de

comtes , sont supérieurs à tous les ordres des man-

darins
,
par leur rang, leur mérite et leurs services,

il n'y en a pas un néanmoins qui ne se trouve ho-

noré du litre de son emploi , et de la qualité de

chef des cinq tribunaux militaires.

Les tribunaux des mandarins de la guerre ont

dans leurs procédures et leurs décisions , les mêmes

méthodes que les tribunaux civils.

Il nous reste à parler des forces de l'empire chi-

nois. '

Toutes les grandes villes , cl les principales entre

les petites , sont plus ou moins fortifiées. On donne

à certaines villes le nom de places de guerre, prur

les distinguer des autres, qui se nomment villes de

commerce. Cependant les places de guerre n'ont pas

d'autre avantage sur les autres villes fortifiées, que

celui de leur situation , qui en rend l'accès plus

difficile ; tout l'art des fortifications chinoises con-

siste dans un excellent rempart, un mur de briques,

des tours, et un large fossé rempli d'eau. A la vé-

rité, c'est une sûreté suffisante contre tous les





#\.a>

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

4

1.0

l.l

|50 "^ IIIIIM

2.2

M
1.8

1.25 1.4
1

1.6

^ . - .- .

4 6"

Photographie

Sciences
Corporation

^
ï\

^

•SS

<^

;\

33 WIST MAIN STREIT

WEBSTER, N.Y. 14580

(716)872-4503





/jG4 HISTOIRE CKNÉRALE

clïbrls ennemis , dans ries régions où la partie offen-

sive de la guerre n esl pas mieux connue que la dé-

iensive. ^-i -" >• •
'• <.^.

-

-' " "'"

On peut regarder comme un établissement très-

utile les tcliais, ou lieux de refuge, qui sont situés

au milieu des champs, dans lesquels les laboureurs

et les paysans se retirent avec leurs troupeaux et

leurs meubles , en cas de mouvement de guerre , ou

de courses subites de voleurs. Il n'y a point de

province , de ville ou de bourg qui n'ait des soldats

pour aa défense; l'empire esl d'ailleurs fortifié par

la n0ure. La mer qui borde six provinces à l'est

et atî sud, a si peu de profondeur au long de la côte,

que les gros vaisseaux n'en peuvent approcher sans

être brisés en pièces ; et les tempêtes y sont si fré-

quentes, qu'une flotte n'y peut jamais mouiller en

sûreté. A l'ouest, ce sont des montagnes inacces-

sibles, qui ne font pas de ce côté-là une défense

moins*8Ûrej le côté du nord est défendu par la

grande muraille
,
qui est la plus faible de toutes les

défenses. .

•

On a vu plus haut que l'empereur entretient pour

la garde du grand mur, pour celle des villes et des

autres j)laces fortifiées, sept cent soixante-dix mille

hommes, et cinq cent soixante-cinq mille chevaux

,

tant pour remonter la cavalerie que pour l'usage des

courriers qui servent à porter, dans les provinces,

ses ordres et ceux des tribunaux. Si ce nombre a

reçu quelque changement , c'est moins pour dimi-

nuer que pour s'accroître , car l'état ne fait jamais
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de réduction dans les troupes; elles servent de

gardes aux mandarins , aux gouverneurs , aux offi-

ciers , aux magistrats ; elles les accompagnent jus-

que dans leurs voyages; elles veillent pour leur

sûreté pendant la nuit , aux environs de leurs

barques ou de leurs hôtelleries , et chaque fois que

le mandarin s'arrête , elles sont relevées par d'autres

gardes. Le soin que l'on a de bien armer ces troupes

et de les habiller proprement , leur donne la plus

belle apparence du monde dans leurs marches et

dans les revues ; mais elles ne sont pas comparables

à celles de l'Europe pour la discipline et le courage.

Non - seulement les Chinois sont naturellement

efféminés ; les Tartares mêmes sont presque tombés

dans la même mollesse ; mais le profond repos dont

ils jouissent ne leur donne aucune occasion de se

rendre plus propres à la guerre ; tandis que la pré-

férence qu'ils donnent sur tout le reste à l'étude et

au savoir, la dépendance où les soldats vivent des

lettrés , et l'éducation ordinaire de la jeunesse
,
qui

ne voit que des livres , et qui n'entend parler que

de morale et de politique, sont autant d'obstacles

au courage militaire. L'attaque des Tartares est

vive et (ière ; ils poussent brusquement l'ennemi,

s'ils l'ont forcé d'abord à plier ; mais ils sont inca-

pables d'un long effort , surtout pour se défendre

s'ils sont attaqués eux-mêmes avec autant d'ordre

que de vigueur. L'empereur Khang-hi, qui ne disait

jamais rien que de juste, comme il ne faisaii rien

que de grand
,
peignait leur caractère en deuxmv : :

Yir. 3o
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(( Les Tartares sont bons soldais lorsqu'ils en ont de

« mauvais ù combatli c ; mais ils sont mauvais lors-

H qu'ils ont affaire à de bonnes troupes. »

A l'égard de la discipline , les troupes chinoises

sont exercées régulièrement par leurs officiers. Cet

exercice consiste ou dans une espèce de marche ir-

régulière et tumultueuse ,
qu'ils font en escortant

les mandarins, ou dans diverses évolutions qui

s'exécutent au bruit des trompettes. Ils tirent de

l'arc et manient le sabre avec beaucoup d'adresse ;

on fait aussi de temps en temps des revues mili-

taires
, pour examiner soigneusement les chevaux ,

les mousquets , les sabres, les flèches, les cuirasses

et les casques. La moindre tache de rouille sur les

armes est punie sur-le-champ de trente ou quarante

coups de bâton, si le soldat est Chinois, et d'au-

tant de coups de fouet, si c'est un Tarlarc. Lorsqu'ils

ne sont pas cmplovés aux exercices de leur étal,

ils Q- ' 'iberté de choisir leurs occupations.

Il .. est pas nécessaire à la Chine , comme en

Europe, d'employer la violence ou l'argent pour

engager les hommes au métier des armes. La pro-

fession de soldat est regardée au contraire comme
un fort bon état; on s'empresse d'y parvenir, soit

j ar le crédit de ses amis ou par les présens qu'on

fait aux niandarins, d'autant plus que chacun fait

ordinairement son service dans les cantons qu'il

habile.
,

Les trois provinces du nord fournissent un grand

Jionibre de soldats; ils reçoivent pour paye, de
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trois en trois mois, cinq sous d'argent fin; ce qui

est à peu près la paye française, et chaque jour

une mesure de riz , ce qui suffit pour l'cnlrclien

d'un homme. Quelques-uns soiu à la double paye :

celle des cavaliers est de cinq sous de pins, avec

deux mesures de petites fèves pour la nourriture de

leurs chevaux , dont l'empereur prend soin comme
des hommes.

Depuis que les Tartares ont conquis la Chine ,

ces troupes n'ont guère d'autre emploi que de ])re'-

venirles révoltes, ou d'apaiser les séditions , en se

montrant dans les villes ou dans les provinces. Elles

sont chargées aussi de purger les grands chemins

de voleurs : avec l'attention continuelle qu'elles

ont à les suivre et à les observer , il y en a peu qui

leur échappent. Dans ces occasions, chaque ville

reçoit des ordres, et toutes les forces des places

voisines se rassemblent, s'il est nécessaire. Lors-

qu'il est question de guerre, on détache plusieurs

bataillons de chaque province pour former une

armée.

Avant l'union des Tartares et des Cliinois , la

grande muraille était gardée par un prodigieux

nombre de soldats, pour couvrir l'empire contre

les invasions de ces redoutables ennemis; mais

aujourd'hui on n'entretient garnison que dans les

places importantes. Le port d'armes , dans cfiaquo

ville, est uniquement pour les soldats, (pjoiqu'iîs

ne portent l'habit militaire que pour le service

,

c'est-à-dire dans les temps de guerre ou pour mon-
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ter la garde ,
pour les revues, et pour servir d'es-

corte aux mandarins dans leurs voyages. Dans les

autres temps ils s'appliquent au trafic ou à la pro-

fession dans laquelle ils sont nés.

Entre les ofliciers tarlares , on en compte vingl-

quatre à la cour qui portent le litre de capitaines

généraux , avec le même nombre de colonels. Cet

établissement, qui ne subsiste que depuis la con-

quêle, n'empêclie pas que le ping-pou , ou le tribu-

nal suprême de la guerre, n'ait la surintendance

des troupes chinoises dans toute l'étendue de l'em-

pire. Cette cour a des courriers toujours prêts pour

porter ses ordres dans les provinces, ce qui s'exé-

cute fort secrètement. .
•

Toutes les familles tarlares qui sont établies à

Pékin , ont leurs habitations dans la ville ou dehors ;

mais elles ne peuvent les quitter sans un ordre par-

ticulier de l'empereur. De là vient que les troupes

tarlares dont la garde de l'empereur est composée,

sont toujours en quelque sorte près de sa personne.

On volt aussi à Pékin quelques troupes chinoises,

enrôlées depuis long-temps sous les bannières tar-

lares, et qui portent, par cette raison, le nom de

Chinois tartarisés. Elles sont bien payées et toujours

prêtes à marcher au premier ordre , avec autant de

diligence que de secret, pour arrêter les mouve-

meips et les séditions. Ces troupes sont divisées en

huit corps, dont chacun a son enseigne distinguée

par la couleur qui lui est propre; c'est le jaune , le

blanc, le rouge et le bleu. Le vert est la couleur

î
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fies troupes entièrement cliinoises
,
qui en tirent le

nom de lou-ki, c'est-à-dire soldats de la bannière

ou de l'enseigne verte.

Chaque enseigne tartare a son général qui se

nommeKoii-fanla f en langage mantcliou. Cet offi-

cier en a d'autres sous lui qui répondent à nos

lieutenans-colonels, sous le nom de Mei-reyow

tchain, et qui ont aussi leurs officiers subalternes.

Comme cliaque corps est composé à présent de

Tartares manlchoux, de Tartares mongols et de

Chinois larlarisés, le général a sous lui deux offi-

ciers généraux de chaque nation , et ces généraux

ont aussi des officiers subalternes de la même na-

tion. Chaque corps consiste en dix mille hommes
ellcclifs divisés en cent nierons f ou cent compa-

gnies chaciuie de cent soldats. Ainsi , en comptant

la maison de l'empereur et celle des princes , dont

les domestiques ont la paye d'officiers et de soldats

,

on peut croire, suivant l'opinion commune, qu'il

y a toujours cent mille hommes de cavalerie à

Pékin. Cependant ils sont tellement énervés, comme
on vient de le remarquer, que les Tartares orientaux

font peu de cas de leur nombre. Us disent en pro-

verbe que le hennissement d'un cheval tartare suffit

pour mettre en déroute toute la cavalerie chinoise.

Outre ces forces, qui sont constamment sur pied,

chaque province a quinze ou vingt mille hommes

sous le commandement de leurs officiers particu-

liers. Il y en a aussi pour la garde des îles, surtout

pour celles de Haïnan et de Formose.

H
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Les armes tics soldats sont des cimeterres et des

dards, suivant l'ancien usage. L'artillerie est d'in-

vention moderne parmi les Chinois; et quoiqu'ils

aient fort anciennement l'usage de la poudre, ils

ne l'emploient guère que pour les feux d'artifice
,

dans lesquels ils excellent. Cependant on voit aux

portes de Nankin trois ou quatre bombardes , cour-

tes et L'uaisscs , assez anciennes pour faire juger

qu'ils ont eu l'usage du canon ,
quoiqu'ils parais-

sent l'ignorer encore, car ces pièces passent panni

eux pour de simples curiosités. Ils ont aussi quel-

ques pétards sur leius vaisseaux , mais ils manquent

d'habileté pour s'en servir. En 1621 , la ville de

Macaofii présenta l'empereur de trois canons avec

quelques canonniers : on en fit l'épreuve devant

plusieurs mandarins, qui parurent fort surpris de

cette nouveauté. Ces pièces furent menées sur les

Irontières. LesTartares qui s'étaient approchés de la

grande muraille, furent si effrayés du ravage qu'elles

firent dans leurs rangs, qu'ayant pris la fuite,

ils n'eurent pas la hardiesse de reparaître jusqu'en

i656. Ils firent alors une nouvelle irruption, qui fit

penser les mandarins à fortifier les villes delà Chine,

et à les munir d'artillerie. Ce fut à celte occasion

que, le docteur Paul-syn leur ayant représenté que

les missionnaires savaient l'art de fondre le canon ,

ils supplièrent aussitôt l'empereur d'ordonner au

P. Adam Schaal , alors président du tribunal des

mathémaliqucs, d'en fondre quelques pièces. Après

avoir obtenu l'ordre qu'ils désiraient, ils firent une

ii'
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visite à ce missionnaire mandarin , et , dans la con-

versation, ils demandèrent négligemment s'il sa-

vait la manière de fondre du canon. Schaal ayant

répondu qu'il n'en ignorait pas les principes, ils

lui présentèrent sur-le-champ l'ordre impérial. En
vain leur représenta-t-il , dans sa surprise, que la

pratique était fort éloignée de la théorie. Il fallut

obéir et donner des instructions aux ouvriers , avec

l'assistance néanmoins des eunuques de la cour.

Ensuite les mandarins, persuadés par la vue des

inslrumens mathématiques que le P. Verbiest avait

composés à Pékin, qu'il ne devait pas être moins

habile à fondre de l'artillerie, obtinrent un autre

ordre pour ce missionnaire. Une entreprise de cette

nature était capable de l'alarmer; mais ayant trouvé

dans les registres des églises chrétiennes de Pékin,

que, sous la dernière race des empereurs chinois,

un grand nombre de missionnaires étaient entrés

à la Chine en faveur de leurs lumières, et ne dou-

tant pas qu'un service df^ cette importance ne portât

l'empereur à favoriser la religion chrétienne, il

fondit avec un merveilleux succès cent trente pièces

de canon.

Quelque temps après , le conseil des principaux

mandarins de guerre présenta un mémoire à l'em-

pereur, par lequel il lui demandait trois cent vingt

pièces de canon à l'européenne, pour la défense

des places fortes de l'empire. L'empereur ordonna

que Nan-hoaï-jin (tel était le nom chinois du

P. Verbiest
)
prendrait la direction de l'ouvrage , et

qu'il serait exécuté suivant les modèles qui devaient
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riro lires en poinluro, et présentés à sa majcslé

dans un mémoire. Le missionnaire présenta les mo-

dèles en 1G81 , le 1 1 lévrier. Ils furent approuvés

,

et le kon^'-pou, ou le tribunal des travaux publics,

reçut ordre de fournir, sans délai , tous les secours

nécessaires.

La fonte de tant de pièces prit plus d'un an. Vcr-

biest eut à vaincre quantité d'obstacles de la part

des eimuques du palais, qui, ne voyant pas sans

impatience un étranger dans une si liante faveur,

réunirent tous leurs efforts pour ruiner son entre-

prise. Ils se plaignaient à tous momens de la len-

teur du travail , tandis qu'ils faivSaicMit dérober secrè-

tement le métal par les officiers subalternes de la

cour. Aussitôt que la première pièce fut fondue,

lis se bâtèrent, avant que l'intérieur fiit poli , d'y

jeter un boulet de fer, dans l'espérance de la rendre

inutile; mais Verbiest l'ayant fait cliarger par la

lumière, elle fut tirée avec un bruit si terrible j que

l'empereur, l'ayant entendu de son palais, désira

qu'on fît une seconde décliarge. Enfin , l'ouvrage

étant acbevé , toutes les pièces furent traînées au

pied d'une montagne qui est à une dernière jour-

née de Pékin, du côté de l'ouest j et l'empereur,

accompagné des principaux officiers de son armée

et de toute sa cour, se donna le plaisir d'en voir

faire l'épreuve ; on lui lit observer que les boulets

loucbaient au lieu vers lequel Verbiest avait braqué

ses macblnes. Ce spectacle lui fît tant de plaisir,

qu'il donna une fête solennelle au gouverneur tar-

lare cl aux principaux officiers de l'armée , sous des
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lenics qui furent (Ircssc'es eu ploiii <;l)aui|). Il l)ut

dans une coupe d'or à la sanlé «le sou beau - père

el de ses ofticiers, et à celle meuie des arlisle» (|ui

avaient dirigé le canon avec tant de justesse. Enlin,

ayant fait appeler Verhiest
,
qui était loi^é par sou

ordre près de sa propre tente, il lui dit : « Le ca-

« non que vous me Hles l'année passée a servi fort

« heureusement contre les rebelles, dans les pro-

« vinces de Cben-si, de Hou-quang et de Kiang-si
;

w je suis fort satisfait de vos services. » Eiisuile, se

dépouillant de sa robe et de sa veste fourrée , il les

lui donna comme un témoignage de son amitié.

On continua, pendant plusieurs jours, d'éprou-

ver les pièces par un si grand nombre de déchar-

ges, qu'il y eut vingt - trois mille boulets de tirés.

Verbiest composa vm traité sur la manière de fon-

dre le canon et sur son usage. 11 le présenta à

l'empereur, avec vingt-quatre dessins des figures

nécessaires pour l'intelligence de cet art, et des

instruiii'^ns qui servent à tirer juste. Quelques mois

après, le tribunal dont l'emploi est de rechercher

les personnes qui ont rendu service à l'état , pré-

senta un mémoire à l'empereur
,
pour le supplier

d'avoir égard au mérite de Nan-hoai-jin. Sa majesté

ayant reçu favorablement ce mémoire, accorda au

missionnaire le même litre d'honneur qui se donne

aux vice-rois, lorsqu'ils ont bien servi dans leur

gouvernement.

I
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